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LNÏIU*1)UCTI()N 


(( (Jni SC rcprcscntcM'a jamais, a dit M. Alltcrt Rcvillc, 
le bcnlicur, le ravissement , l’extase radieuse de celui de 
nos pères inconnus (jui, le premier, luonira en trioinplie 
à la tribu stupéfaite le tison fumant d’on il avait réussi 
à faire jaillir la fiannne? » 

Le feu est en effet absolument tiécessaire à riiommc, 
et l’on ne cotiçoit jxis (pie nous ]missioMs exister sans 
son secours. Sans le feu il ne peut réchauffer scs 
membres engourdis pai‘le froid, ni éclairer sa demeure 
pendant les longues nuits d’hiver. Sans le feu il lui est 
impossible de procéder à la cuisson de ses mets : la 
dni*e nécessité de ralinieaitation (|uotidienne se dresse 
devant lui comme un jindilème presipie insoluble. 

Il est reman[uable <pie les produits natmels dont se 
compose la base principale de noti‘e nourriture, fro¬ 
ment, riz, maïs, pomme de terre..., ne sauraient être 
consommés s’il n’étaient soumis à une cuisson préa- 
lalde. Sans le feu, par conséipient, pas de cultures, 
mais seulement des tribus errantes, Cüm)>osces de cbas- 
seurs et de pécbeurs, et, par suite, i>as de vie de 



Avec le feu, au contraire, devaient naître ragriculture, 
la sociabilité qui en est la conséquence, la vie de 
fumille et les saintes joies qui raccoiiqiagnent. 
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Le loyer d()inesti()ne inarjjiie, comme Ta très juste¬ 
ment l'ait olisei ver Vircliow, la limite la |tlus cci'taine 
entre rétal de l’Iiünime nomade et celui de l’iiommc lixé 
au sol. 

Mais ce n’est pas tout : le mythe de Promet lice, (|ui 
dérobe le feu du ciel, est l’image de la civilisation 
naissante au sein de la société primitive. Le feu est le 
synd)ole des [)remières connaissances (pie riiomme 
s’appropria, lesijuellcs amenèrent son dcvelo])[>ement 
iiitellectneL moral et politiipie : c’est rendilème des 
sciences et des arts. 

« Voulez-vous, avec Edgar Ouinel, voir naître une 

? Voulez-vous surprendre le moment 
où riiomme ciée, d’une juemière impression et d’un 
lait (pii vous semble très simjile aujourd’bui, tout un 
monde de inyslères, de rites, de [)oésie, (pii sera la 
substance de l’avenîi ? Voulez-vous mesui’er, en [)cu de 
mots, tout ce (pie l’esprit bumain au berceau est ca- 
j)ai)le defaiie avec uii pi'emier germe, tout ce (pi’il peut 
bâtir de solide et d’immortel sur un peu de fumée? Vou¬ 
lez-vous, une fois, saisir la société humaine et toute 
riiistoire renfermée dans son end>ryon? Vous le pouvez. 

« Approchez. Voyez-vous ce feu de lierger ipii s’al¬ 
lume sur la pente de cette colline sid>-bimalayerme? 
Quoi de plus simple et de plus indigent? Une poignée 
de feuilles sèches amassées sur un lit de terre; deux 
bergers ipii froltenl l’un contre l’autre deux morceaux 
de bois d’arani; une étincelle rougeâtre (jui jaillit, les 
touffes sèches tpii s’enllannnent. Où est le jirodige? 
Cela se voit tous les jours. Que peut-un tirer d’un cvc- 
nement aussi insigniliant? i'assons et cherchons autre 
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chose. Non, c’est là qu’il iant s’am'ter si l’on veut assis- 
tel' à la naissance iriin monde. » 

r4e n’est donc plus seulement la làmillc qui va naître 
de la ])ossession du ieu, mais la société elle-mcme, 
rindustrie et les arts, en un mol la civilisation. Le pre¬ 
mier foyer est le foyer du ^enrehumain. Cfunment s’éton¬ 
ner, dès lors, que nomhre de })eu[)les aient adoré et 
adorent encore le feu, ou le soleil, qui en est la plus 
hrillante incarnation. 

Le rôle industriel du feu est éloquemment décrit 
dans une page de Daniel Wilson traduite par M. N. Joly. 

« Le minerai de fer, masse noire, disgracieuse, 
inerte, gisait sous la terre. A côté de lui, dans des 
couches contempoiaines de celles où il se trouve 
enseveli, la chaleur accumulée pendant les siècles 
oubliés des temps géologi(pies s’était condensée pour 
former le charbon végétal. Et maintenant le feu allait 
accomplir scs triomphes, et faire des vastes plaines 
et des grands cours d’eau du Nouveau Monde le 
théâtre de révolutions sans égales depuis le temps 
que lui-même était né. La houille et le fer se marient 
ensemble. Les nouveaux fabiicatcms de foudre tra¬ 
vaillent sans relâche dans les forges lugissantes de 
Birmingliam, de Glascow, de Wolverliauq)ton et de 
Woolvich. Watt, Arkwight, lirunel, Stephenson, de¬ 
viennent les Tulial-Cams et les Wieglands-Smiths de 
notre âge moderne. Leurs steamers couvrent l’Atlan- 
ti<(ue comme d’un pont de bateaux; et là où le génie 
de rEuro])e, ce croyant solitaire à un luoiide occiden¬ 
tal, guidait les caravelles de rEs])agne vers un autie 
continent, à travers les elTravants mystères de l'Océan, 
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INTRODUCTION 


los nnvîrcs marclinods de Dhitos les nations jirécipilont 
l(Mir coiiiso t't (lôliciil los vents et Ins Ilots, sons l’inijml- 
sion <ln nos nouvelles lorces ({ni soirnneillnient, atton- 
dant leur réveil d’nne faible étincelle allninée par le 
Proinétiiée des forets. Servi par cet esclave vf)lf>ntnire, 
le génie niécnniqne remplit, sans se lasser, sa tâclie 
grandiose. L’ouvrage entier des vieux siècles est dépassé, 
en (piebjnes simples années. Partout et sons toutes les 
foianes, les nouveaux développemenis de cet élément 
primitif de la science nous font tressaillir h la vue de 
ses foi'ces récentes et à jamais inépuisables. Au nord, 
au sud, dans la solilmle de l'iiorizon occidental de la 
civilisation, les voies ferrées s’étendent, les chevaux de 
fer s’élaiicent essoulllés, hennissant, inipalienls d’ari iver 
à rOcéan paciliqne, et l’émotion rpii les agite ne cessera 
nu’au moment on, île concert avec les navires de com¬ 
merce ipii voguent sur les mois, ils auront formé une 
ceinlure autour du monde laitier. » 

Nulles merveilles ne sont donc j)his étonnantes, ni 
])liis dignes d’attention, que celles du feu! Nulles non 
pins ne se présentent à nous sous des aspects plus 
variés. Cei tes, nous n’avons ])as formé le pi’ojet de les 
passer toutes en revue : la tache serait au-dessus de nos 
forces. Nous indiipieions seulement celles (pii nous 
paraissent rentrer dans le cadre d’une étude générale 
sans insister spécialement sur aucune apj)licalion indus 
trielle. Le lover domestique, avec son histoire et l’exa- 
men de son douhle layonnement calorili(|ue et lumi¬ 
neux, suflira jtresfpie à lui seul à remplir ces [>ages. 
Puisse l’auteur coiiti ibner à le lendre |)his cher en le 
faisant mieux connaître ! 
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LE FEU DANS L’ANTIQUITÉ 
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L’ORIGINE DU FEU 


Le feu, considéré à la fois comme source de clialeur 
et de lumière, nous entoure de toutes parts dans la na¬ 
ture. Le soleil et les étoiles innomhraldes sont autant de 
foyers (|ui nous chauffent et nous éclairent incessam¬ 
ment. Sous la mince croûte solide de notre glohe se 
trouvent un ou ])lusieurs amas de matières lirjuides 
incandescentes; ce feu centra! airive en maints endroits 
jusqu’à nous |)ar les cratères des volcans. Des gaz spon¬ 
tanément intlamuiahles, feux follets et sources ardentes, 
se dégagent souvent du sol crevassé, nous montrant de 
vériUd)les tlammcs lUi 
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LES MERVEILLES DU FEU 


Il est incotitest:il)lo, cependant, que les premiers 
hommes ont ignoré Tiisage du feu et la manière de le 
produire. La preuve en est dans les mythes nomhreux 
imaginés par les anciens ])cuj)les pour cxplicpier sa 



■ 

D’après les Védas, livres sacrés des Hindous, Affiii, 
le feu céleste, est hlotti dans une caverne. Il est chassé 
par Matarichvan, (jui le communi(|ue à Manou, le pre¬ 
mier homme. 

Chez les Kgypliens, puis chez les (irecs, \ ulcain était 
considéré comme rinvenlenr du feu. I^e mythe de 
Diomélhée est plus connu : le Tilati, aj>rès avoii* «lérohé 
au ciel le piiiicipe de la vie, l’avait communiqué à mi 
morceau d’argile pétiâ de ses mains. Mais, à riiomme 

ainsi eiéé, il fallait th)nner le moveii de vivie. l'romé- 

«.1 

thée lui apjHH te un rayon de soleil et le Fiiet en [)osses- 
sion du feu, j)rincipe de toute existence et de toute 
végétation; puis il lui enseigne les |)reniiers éléments 
des arts et de l'industrie. 

Jupiter ne pouvait laisser impunie une pareille usiii’- 
pation de pouvoii'. Il commence par envoyer parmi les 
hommes Pandore avec une magni(i(pie hoîte d’or. Le 
colTiet, hientùt ouvert, laisse écha[)]>er mille maux qui 
s’abattent sur la terre et rendent misérables ceux que 
Prométhée avait voulu faire heureux. Puis Ju[)ilei' attend 
roceasion de châtier le Titan coupable. 

Celui-ci, un jour ({u’il avait offert un sacrilice au roi 
de rulympe, eut l’idée de faire deux jiarts de sa vic¬ 
time, Tune avec les chairs, l’autre avec les os, de 
recouvrir chacune d’elles avec une [Hîaii de taureau, et 
de donner ensuite à Jiquter le choix entre (es deux. Le 
dieu prit les os, et, furieux d’avoir été mystillé, chargea 
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Viileaiu irenrluüner son ennemi aux ntehers du Cau- 
cas(!. Là, cliai|iie iiialiii, au levin* du soleIK un vautour 

, (|UL repoussait [)eudant ta nuit. 
Ne leconnaissons-nous pas là, dès celte autltpilté si 
reculée, la triste destinée réservée aux inventeurs de 
presque tous les temps? 

Les sauvages de notre épotpie ont aussi leurs lé¬ 
gendes sur roriy;ine du feu. Lisons la suivante, ra- 
contée par Wilson, et attrilmée aux Australiens. « loi 
petit hancUcoot (animal assez sernlilaLie au coelion 
rrinde) était d’abord seul [lossesseur du feu. Malgré les 
instances des autres animaux, il rernsait obstinément 
de le partager avec eux. Ceux-ci tinrent conseil et réso¬ 
lurent d’obtenir, de gré ou do force, le feu, olijet do 
leur convoitise. Le pigeon et le faucon furent dé[)utés 
vers le handicoof : mais il se montra inéliranlable en 

P 

son refus. Alors le ])igeon tacha de s’enqiarer du pré¬ 
cieux élément : mais le légitime possesseur lan(;a le 
feu dans la rivière alin de réteindre pour toujours. 
Heureusement le faucon, à l’œil perçant, vit le brandon 
au moment où celui-ci allait tomber dans l’eau, et d’un 


coup d’aile il le lança sur les lierbes sèches <le la jive 
opposée. Des tlammes jaillirent : riiomme noir sentit 
le feu et dit ipi’il était Ihmi. » 

De même, d’après M. de Doe[>storff, dans les îles An- 
daman (golfe du Bengale), on vénère Suralnt, un petit 
oiseau mystique, ami de riiomme, qui apporta le feu à 
la première femme. 


Mais aucune de ces légendes n’indiipic à quelle 
époipie eut liiai la découverte du feu. Aussi haut iiue 
l’on remonte à travers les limqis préliistoriques, un voit 
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LKS MKRVAILLES DU PEU 


l’homme en possession dn précieux élément; il nous 
serait même dilficile de nous figurer rétut inisérahle 
dans lequel il aurait vécu, s’il n’avait eu pour se chauffer 
et s’éclairer «pie le seul secours du soleil. Datis toutes 
les habitations préhistoriques de l’homme (jiie l’on a 
découvertes, quelle que soit l’antiquité (pi’on leur at¬ 
tribue, on a [)u recueillir des traces de charbon de bois : 
il a donc été allumé des feux domestiunes dans tontes 



ces 

On a établi, il est vrai, ([ue quelques misérables peu¬ 
plades ont pu vivre jusipi’à nos jours sans avoir l’usage 
dn feu; mais ce sont là de rai'es et tristes exceptions. 

On affirme, par exemple, que les compagnons de Ma¬ 
gellan trouvèrent aux îles Mariaiines, en i5"2l, des sau¬ 
vages auxquels le feu était inconnu. « Pour le leur faire 
connaître, il fallait (jue le ressentiment des premiers 
Espagnols arrivés sur ces côtes brûlât quelques cen¬ 
taines de cabanes. Cet usage du feu n’était guère propre 
à leur en donner une idée favorable. Aussi le ])rirenl-ils 
pour un animal (jul s’attachait au l)ois et (pii s’en nour¬ 
rissait. Ceux (jue l’ignorance d’nn objet si nouveau 
avait portés à en appi ocher s’étant brûlés, leurs ci is in¬ 
spirèrent de la teirenraux auties, (pii n’osèrent plus le 
l egarder ipie de ti'ès loin. Ils ap[»réhendèrent la morsure 
de cette béte féroce, (pi’ils croyaient capable de les 
blesser par la seule violence de sa respiration. » 

Pins nombreuses sont les peuplades qui, tout en pos¬ 
sédant le feu, ne savent pas le produire. Certaines tribus 
australiennes tirent le feu des tribus voisines, soit à litre 
trracieux, soit comme article de commerce. Dans leurs 

O ^ 

migrations ces malheureux portent avec eux du feu à 
l’état de bi’aise allumée : les femmes en sont gardiennes. 
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Si la torclic vient h s’éteiiuîrc, nn entreprend des 
voyages quelquefois assez longs pour aller la rallumer 
chez une autre trilm. 

« Qu’ctait-ce (juc le feu pour rhomme contemporain 
de l’ours de caverne? dit Edgar Quinet dans la Crcahoïi. 
S’accoutuma-t-il promptement à cet hôte nouveau? 
Tremhla-t-il de le perdre après l’avoir trouve? En ap¬ 
procha-t-il avec piété, avec terreur, comme d’une puis¬ 
sance surhumaine, d’un dieu qu’il pouvait évntpicr avec 
la certitude de le voir apparaître? Ou n’éprmiva-t-il 
fpi’une muette stupeur en allumant doux hranches 
sèches après les avoir frottées l’une contre l’autre comme 
le sauvage de nos jours? » 

A CCS nomhi euses questions nul ne répondra jamais. 
Mais nous pouvons rechercher, au moins, comment 
s’est faite la découveite de notre élément, et quels 
moyens rhomme [)réhistori(jue pouvait enq)loyer pour 
produire le feu. 

11 existe dans le voisinage du Caucase, datis la région 
sud de la mer Caspienne, à Ilakii, des sources de pé¬ 
trole qui dégagent des gaz spontanément inllammahles. 
D’autres sources seuddaldcs jaillissent en divers points 
du glolie. Est-ce là (jue l’on doit placer l’origine du pre¬ 
mier lover humain? Ou luen encore a-t-il été allumé à 
la lave de quelque volcan? 

Les mythes précédemment exposés semhleraient plu¬ 
tôt attrihuer au feu une orimne céleste. Les incendies 

(1 

déterminés par la foudre, le feu du clef auraient bien 
pu donner aux jiremières trilms humaines l’idée d’em¬ 
ployer la flamme à leur usage. 

L’incendie spontané des forêts, <les matières végé- 
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on forinontation, lo frottoniont nnifiiol do doux 
lirniudios d’arlua* dosscudioos et a^ité(?s (lar lo, 
ptMivtMit aussi ôtre considérés comme l’origine possüde 
(le l’utilisation du feu par les liommos. 

Nous aimons mieux, poiii’ notre eompto, considérer 
le foyer, ce père de toutes les industries, comme pro¬ 
venant directement de la juemière industrie hmnaine. 
Représenti'z-vous, en effet, nos ancêtres les plus éloignés 
taillant à grand’jx'ine les silex (pii devaient être leurs 
seuls outils (*,t leurs seules armes. Du rude clioc de la 
])ieire contre la pierie jaillissent des étinccdles innorn- 
lu'ables. Il siiftit d’une circonstance lieni'euse, capable 
d<‘sofirodnire cbarpie jour et partout on se trouvent des 
ti*availloui‘s, jiour qu’une de ces étincelles enllammc 
les feuilles sèches sur lesfpudbîs elle tondie, pour ([uc 
rhomnie surju is. mais non eflrayé [>ar cet iiuMuidie nais¬ 
sant, songe à rufiliser plutôt qu’à réteindre. Ne trou¬ 
vons-nous pas aussi, parmi les objets les plus anciens 
de l’Age de la pierre, des silex, des cn(jnilles, des dents 
et des os percés d’un trou circulaire. Le frottement ra¬ 
pide, nécessaire pour forer ces olijids, n’a-t-il pas pu dé¬ 
velopper une chaleur snirisante îdler jusqu’à la 
[>roduclion de la flamme? Ici nous avons presque des 
jireuves jiositives. 

On a trouvé, en efbd, dans les trottes des Eyzies 

17 *j 

rdogne), des pierres de granit ci’ensées à leur 
jiartie sujicrieure d’une cavité assez jirofondc. Elles 
paraissent avoir subi l’action d’un frottement lépété, 
effectué avec un corps assez mou pour n’avoir pas pro¬ 
duit le polissage. Ces pierres (ilaient destinéi's, suivant 
toute apparence, à se procurer du feu en làisant tourner 
rajiideimuit un moi'ceau de Imis dans la cavité centnde. 
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Du rosto, si Ton on croit In ci itiqnn moderne, Prn- 
mcthcc ne serait jmtre <|ne le premier lioriime rpii pro¬ 
duisit le feu par fi oltement. C’est ce (jiie nous explicpie 
le ])rofesseur N. Joly dans Vlfomme avant les métaiix. 
« Le nom de Proinétiiée, dit-il, a une origine tonte vé¬ 
dique, et rappelle le procédé employé par les anciens 
hrahmines pour obtenir le feu sacré. Ils se servaient, 
dans ce but, d’un bâton qu’ils appelaient mat ha ou pra- 
inalhny le préfixe pra ajoutant l’idée de ravir avec 
force à celle contenue dans la raciiuï malha du veibe 
malhnânii, produire dehors au moyen de la friction. 
Pi ométbée est donc celui «pii découvre le feu, le fait 
sortir de sa cachette, le ravit et le communique aux 
hommes. De PiYtinanlhâ ou Praniâtfnjus^ celui (pii 
creuse en frottant, qui dérolic le feu, la transition est 
facile et naturelle, et il n’y a (pi’iin pas à franchir pour 
arriver du PrâmàtliYiis indi(*n au Prométlu^e des Grecs, 
qui déroba le feu du ciel pour allumer Pélincclle de 
Pâme dans l’immme formé d’argile, » 


Quoi qu’il en soit du premier procédé employé pour 
allumer le feu, il est certain que cet élément était con¬ 
nu et employé dès l’âge de la pierre. Aujourd’hui nous 
le jiroduisons si aisément, et de tant de manières di¬ 
verses, (pie nous ne pouvons comprcndrii quel la- 
l)ciir exigeait son inilamination et sa conseivatiou 
pendant les ])remicrs âges du monde. La manière la 
plus usitée consistait sans doviti», dans le frottement 
de deux morceaux de bois secs Pun contre l’autre. 
M. N. Joly, qui nous a servi de guide pendant ce pre¬ 
mier chapitre, va nous montrer comment ce piocédé 
a pu se modifier dans ses détails en raison du plus 
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OU moins fVingcniositc dos peuples fpil l’ont ndopté. 

« Ainsi tout d’ahord le frottenionl s’effectue à l’aide 
d’un l)àton que l’ou fait glisser rajtidcment par un mou¬ 
vement de va-et-vient, sur un morceau de l)ois tendre 
et SCC placé à terre (Taïti, Nouvelle-Zélande, îles 
Sandiüicli, Timor, etc.). C’est le j)rocodé que Tylor 
noinnie Slich-an-gi'oove (bâton et sillon), par oppo¬ 
sition au jire-dill ou vilebrecpiin à feu, l)icn plus 


Le slîch-anâ~goove. 




ë 


nrcncralement einploye. Dans sa foiine la plus simple, 
le fire-drill consiste en lui ]>àton doïit Fiine des extré¬ 
mités repose sur une cavité creusée sur un morceau de 
bois sec, et que l’on fait touiaier entre les deux mains, 
qui exercent en même tenqis sur lui une pression ver¬ 
ticale aussi grande <pic possible. 

« On retrouve cet instianiient non seulement en Aus¬ 
tralie, à Sumatra, aux îles Carolincs, au Kamtchatka, 
mais encore en Chine, dans l’Afrique du Sud et dans les 


k 


















LE FEU DANS 1/ANTIOUlTK 


9 


(leux Amc^riquos. Il était usité chez Uls nncieus Mexi¬ 
cains, il Test encore aujourd’liui clicz les YenadiSfihuA 
rinde méridionale, et chez les 
sauvages veddafis de l’ile de 

O 

Cevlan, 

ht 

« Un progrès de plus s’ac¬ 
complit; le haton servant à 
allumer le feu tourne siu* lui- 
méme à l’aide d’uiie corde ou 
d’une courroie enroulée autour 
de lui, et dont les extrémités 
sont tiiées alternativement en 
deux sens opposés. C’est là 
rinstriunent décrit dans les 
Védas et encore employé 
par les lirahmes de nos jours 
pour allumer le feu sacré. Car, 



Le fire drilt. 


ainsi que le fait très bien observer Tylor, il est assez 
frcfpienl de voir, dans les cérémonies religieuses , le 
feu s’obtenir par les procédés antiques, de préférence 
aux moyens pins biciles que l’art moderne a inventés. 
Ainsi le feu sacré que les Vestales laissaient s’éteindre 
se rallumait au inoyen des rayons du soleil, concentrés 

V «J 

par une lentille de verre. On sait qu’un moyen ana. 
logue était employé par les anciens prêtres du Pérou 
pour allumer le feu du sacritice. C’était là un de ces 
hommages pieux (jue le cœur se idaît à rendre à la 
mémoire des ancêtres les |ïIus lointains. 

« Un instrument (pii rappelle jusiprà un certain 
point celui dont se servaient les liialnnines de l’Inde 
est usité aujourd’hui chez les Esinmaux et chez les 
habitants des îles Aléouliennes 
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<f Col inslninioiit so coniposo d’nn Inilnii, appuyé 



Ancien Mexicain allumant du feit au moyen du (irc-drill (d’après 

une jteiulure ancienne du Moxifjiie). 


triiiic pni'l sur une jtioro do hnis fixée outre les douts 



I,c pump-'.h’iU, 


(iiKuilh-ftieoe), nlioiitis- 
s:iiiltl(‘ rauhe à utie fosstd- 
to crt'uséo tiaiis un autro 
nioi'ooau de hnis sec, et 
mis en uuuivonuuit au 
iiioven d’une cftiirroie 

41 

(jui S (‘nrouIe deux fois 
au lotir do la ! 11,^0 lieride, 

n 

et que (iront altcniati- 
venuail les doux mains, 
tanlol à droite, tantôt à 
f^auelio. 

« Do légères modifi- 
eations s’iiilroduisciil 
dans la consliiicfion du 


fîrc-drilL et l’ingéniosilé 
dos peuples crée d’aulros inslruinonls servant au mémo 
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usage. Tels sont, par exemple, le bow-drîUj ou vilelirc- 
fpiin, mû à Tnide (1*1111 archet ipii r:ip|ielle le foret 
inodeine, et le puinp-drilly eiriployc^ tout à ta fois pour 
obtenir du feu et pour percer des trous dans le bois, 
la pierre et le métal, 

« Parmi les autres moyens d’obtenir du feu, nous 
ne faisons rpie mentionner, en passant, la percussion 
réciproque de deux silex, ou d’un silex avec un mor¬ 
ceau d’acier ou de pyrite de fer, le choc de deux mor¬ 
ceaux de bambou run contre l’autre (moyen usité en 
Chine), la compnîssion de l’air dans un tube d’ivoire 
ou de bois (proci^dé ado|)té par les Malais, etc., etc.). 

« Le parenchyme desséclié du bolet amadouvier 
(amadou), récorccdii cèdre écaillée, des feuilles sèches, 
des libres végétales préalablement carbonisées, etc., 
telles sont les matières combuslililes ordinairement em¬ 
ployées pour recevoir rétincelle obtenue par le frot¬ 
tement ou par la percussion. » 
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fï * 


Les liommcs les moins civilisés ont toujours clé portes 
h nitrihiici* à toutes les choses des pensées, des passions, 
des volontés seiuhlahles à celles (pi’ils sentaient en eux- 
mcnies. 

Les ohjels rpii les frappaient le j)lus par leurs dimen¬ 
sions, leur beauté, le bien ou le mal (ju’ils leur fai¬ 
saient, ceux qui les rem[>lissaient le [dus (radmii'.ition, 
de reconnaissance ou de ter reur, devenaient dès lors des 

s ou l’edoutables, rpi’il fallait reitiei'cier 
ou a])aiser par des sacrifices et des prières, auxtpicls 
il était nécessaire de rendre un culte assidu. 

De cette peisormifrcatiou des animaux, des végétaux, 
des minéraux et des astres est né le fétichisme, rpii 
constitue la l'cligion de la plupart des [rerqrles [trimilifs. 

Le Soleil, qui dissipe chaque matin les ténèbres de la 
nuit; qui, dans sa coni'se majestueuse à ti'avei’s les con- 
sti'llations, cai’actéiise les saisons et les climats, donne 
la mesure du temps et oi’ganisc en quehpie soi'te la 
société civile; qui anime tout par* sa chaleur et embellit 
tout par sa présence; le Soleil, source presrpie unirpie 
de tout moirveineirt et (h* tonte vie à la surface de la 
Ter r e, devait se tr ouver atr premier r ang parmi les ohjels 
de ce culte grossier’. El, en effet, (|uel être dans la rta- 
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turc est ])lus digiie des hommages de l’homme ignorant 
(|ue son éclat cldouit, de riiomme reconnaissant qu’il 
comble de Iiienfaits? 

Le feu, représentant du Soleil sur la Terre, comme 
lui lumineux et bienfaisant, devait compter, comme 
l’astre du jour, ses adorateurs par millions. 

Aussi retrouve-t-on le culte du feu, en même temi>s 
que celui du soleil, dans le nouveau comme dans l’an¬ 
cien monde. Assyriens et Babyloniens, Syriens, Perses, 
Hindous, Égyptiens, Scythes, Grecs, Romains, Tartares, 
Mexicains , Pémviens , peuples de la Virginie , 'tribus 

sauvages de l’Afrique_ont adoré ou adorent encore 

le soleil ou le feu. 

Nous verrons, du reste, que ce culte grossier de la 
matière inanimée cachait, j>our quehjues-uns, des idées 
plus hautes. Le plus souvent le soleil et le feu n’étaient 
que les syndioles sous lesquels étaient représentées des 
divinités immatérielles, éternelles, infiniment puissan¬ 
tes, infiniment bonnes et infiniment jiarfaites. Nombre 
d’initiés croyaient à l’immortalité de ràme et à runité 
de Dieu, au milieu même des temples (pieremplissaient 
mille idoles. Mais le menu peuple ne comprenait pas 
toutes ces subtilités; il adorait réellement le signe re¬ 
présentatif du symbole comme s’il eût été Dieu lui- 
méme. 


Edgard Ouinet, aïKjuel nous nous adresserons une 
fois de plus, va nous faire une peinture poéti([ue du 
culte du feu chez les Hindous. 


« C’est dans les hymnes indiens du Rig-Véda que se 
retrouve le témoignage le plus ancien de la découverte 
du feu sur l’esprit de l’Iiomme. Il possède la tlamme. 
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mais le loyer rallume chaque jour ii’est pas encore de¬ 
venu une habitude. C’est un inoinenl d’extase, un |)ro- 
dii;e. 

O 

« Si l’on n’aj)pelait le dieu par des hymnes, c’est en 
vain que l’on trotterait l’une eonti e rautie les deux ti^cs 
de l’arani; elles reruseraient de s’allumer. Le dieu refu¬ 
serait tle se montrer avec sa robe étincelante, sa che¬ 
velure dorée. Fl dédaignerait de s’asseoir sur les touffes 

sèches du couza, et il laisserait 
lé monde dans la nuit. 

« Aussi (jue de cantiques, 
tpic de paroles de llamme pour 
éveiller, attirer le puissant 
Agni! iVul des immortels n’est 
céléhié si souvent avec tant 
d’instance et de supplication, 
La |)rière se joint à chaque 
souille poni' faiie jaillir la 
tlamine; et quand elle a {)aru, 

(piand le dicm, sous la cendre, 

(lieu ou génie <iu feu, montré sa langue eflilée, 
la tete eiirjroijnee de (lam- . .. , 

mes (d’après Creuser). tpiaiid il est monte sur son 

char de lumière, quel chant 

d’enthousiasme éclate et monte vers la nue, avec la 

fumée du sacrifice ! 



« licoute/. Autour de ce premier foyer s élève un 
chant dont les jiaroles ariivenl jusiju’à vous : Chantez 
l’éclatant mvstèrede rillustreAgni ; ù mes amis, apportez 
vos hvmnes et vos offrandes pour Agni le victorieux. » 

« D’autres chants semhlahles éclatent au même mo¬ 
ment, ])artout où une 



\ ivc 
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sur les flancs ou dans les vallées de riliiiialaya. Que font 
ces groupes d’hommes? Ils frottent rune contre l’autre la 
tige de l’acacia et celle du figviier. Rude travail. La 
sueur dégoutte du front des maîtres et des serviteurs. 
Pour s’encourager, apiès avoir repris haleine, ils conti¬ 
nuent : Voici le moment d’agiter l’arani, d’eidanter le 
Dieu. Allons les premiers compiérir les rayons du sage 
Agni. Amis, travaillez à doubler sa force. » 

Eidin le feu est allumé, il faut renlrelenii. 

« Que faut-il pour que le nouveau-né grandisse? Il 
faut lui apporter les offrandes ([ui hn plaisent, tes 
bl anches de couza dont il aime à se nourrir. Il faut verseï* 
sur lui, dans sa houclie dévorante, le beurre Tnpiide. Si 
le souflîe de l’homme est impuissanl, il faut appeler, par 
la force du chant, les vents déchainés, les Marouts. m 
« Chose étrange, ajoute notre guide, je ne retrouve 
nulle part, dans aucun hymne, l’impression du froid 
qui se dissipe au souflle d’Agni. On remercie de toutes 
choses le dieu du feu, excepté de la chaleur qu’il ap¬ 
porte, Preuve manifeste que ces hymnes sont nés dans 
les régions heureuses de l’Inde, là où l’homme ne connut 
jamais le siqiplice de Phiver, 

« Dans les tièdes réglons de l’Inde, ce (pie riiomme 
redoute, ce n’est pas le froid, ce sont les ténèbres. Nées 
dans la lumière, ces races ont horreur de rcdiscurité. La 

• noir, 

fait princi(nd du dieu du foyer, du luillant .Agni, c’est 
d’élre un dieu de lumièi’c. » 

Le feu n’est pas la seule force de la nature qui soit 
adorée des Hindous : le feu et l’eau, le soleil et la lune, 
l’homme et la femme, le bœuf et la vache..., tels sont, 


nuit, 




kllii 




d’après Creuzer 




' s 



!s dont se coin- 
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t t 


que (les loi ces prouncinces et frencra 
Irices de la nature, encore aujourd’liui dominant dans 

rinde. 

Et cependant les Indiens croient à un dieu supix’rne, 
(éternel, tout-puissant, c’est//ra/n», ipiî n’a ni temples, 
ni images. Au-dessous de lui arrivent Brahma, <pii a la 
terre pour symbole, Vichnou, syirdjolisc |)ar Beau, et 
Si va j»ar le feu. 

Siva, c’est le modeste Agni, grandi jusqu’à établir sa 
demeure dans le Soleil; c’est Agni, ampiel les |>lantes et 
les heibes séchées ne suffisent plus pour nourriture, 
c’est Agni auquel on offre maintenant en sacrifice du 
lait caille, du bcuiTC, puis des hécatombes de troupeaux 
entiers, et peut-ctre même le sang humain. 


Chez les Perses, le culte du feu suivit aussi de près 
celui du Soleil. Vive image de cet astre lumineux et le 
jilus |)ur des éléments, il devint, là comme ailleurs, un 
grand olijet de respect et de teirenr. Là aussi, du reste, 
Peau, la terre. Pair, les vents, les astres se fiartagent 
avec le feu Padoration populaire. Là aussi, enfin, le feu 
n’est pas véritalilement une divinité poni‘ les initiés, 
mais seulement le svnibole de la divinité, une brillante 
image de la ])ureté divine. 

Le mage Zoroastre, Pauteiir des livres sacrés des 
Perses, a été le prophète de cette religion du feu. Il 
visita le ciel et reiuit (POrmnzd. le dieu de la lumière, le 

«J ir ^ 

feu sacré avec la jiarole divine, écrite dans le Zcnd- 
A vos ta, 

Les IVu'ses dislingnent « le feu matière ou terrestre 
du feu élémentaire on primitif dont celui-là est la simple 
image, et diupiel il provient. Le feu primitif est le lien 
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r[ui unit Ormnzd avec la durée illiniilée, et la semence 
dont Oriuuzd a crée tous les èti es. C’est lui (|ui suscite 
tout ce qu’il y a de "rand et de beau sur la terre. Toutes 
les productions de la nature sont le fruit de runion de 
Teau avec le léu : des doux nafjuit la lumière. » 

Ce leu céleste est adoré sous le nom de Mitln*as, rjui 
est aussi le soleil, « Tœil d’Ornuizd, le liéros 





s ses 


sant et parcourant sa cariieie avec puissance; 
féconde les déserts. » 

Le pro|)liète Zoroaslre avait rencontré, au délnit, 
lieaucoup d’incrédules. Pour ari iver à les convaincre, il 
se retii e pendant dix ans dans une caverne, où il pré¬ 
tend jouir de la présence continuelle d’Ormuzd. lai il 
passe son temps à coiiq)oser les livres saci’és, à (uiiisid- 
ter les astres et à préparer des ingrédients eliimiipies, 
capables de le rendie invulnérable à l’action du feu, et 
d’opérer de prétendus miracles. 

Enfin il réapparaît aux yeux de tous, et accompagne 
ses prédications de jongleries (pii 
contiadicteurs. Il se fait arroser d’airain fondu et porte 
des flammes à la main sans être briilé. Bientôt le 
triomphe de ses doctrines est complet. 

D’après Zoi oaslre, « le fen est l’enfant d’Ormuzd, le 
pi iîicipe universel du mouvement et de la vie. C’est j)ai' 
lui (pie tout respire : la teiro lui doit sa fécondité, 

son existence, l’arbre sa végétation. » Partout 
on lui eiève des temples, dans lesipiels les prêtres ou 
destours entretiennent le feu sacré. Jamais ce feu uc 
devait s’éteindre. Les grands regardaient comme im de 
leurs plus læaux droits la faculté de le vivilier par des 
aromales et des bois odoriférants. 

Pour les prclres ce n’éüiit pas là une idolâtrie véri- 
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lablo. « Les pm ifiealiniis, reiilretieii rlti feu sacré, rpio 
l ien no doit souiller et qu’il est expicssénionl défendu 
de souffler avec la Louche, indiipient avec quel soin 
rhomrne doit vcillei' sur lui-inêiue et prcndi’C (^arde de 
laisser ternir la pureté du cœur par le souffle du vice. » 

Strahon, Diogène Lacrce, Hérodote souliennent ce¬ 
pendant que le culte des Perses jiour le feu étail une 
véritahie adoration. « Les Perses, «lit ce diunier, con¬ 
sidèrent le feu comme un di<‘u, et pensent ipi'il n’est 
pas permis d’y faiie consumer le cadavre de (pii ipie ce 
soit, n’admettant pas ipi’on juiisse Légitimement asso¬ 
cier un coips mort à une divinité. Les égyptiens, de 
leur coté, ne voient dans le feu (pi’unc héte féroc'e vi¬ 
vante, et croient qu’après avoir dévoré tout ce qu'elle 
saisit, elle jiérit avec les olqets (pi’elle a engloutis. » 

Les Guèl)r(‘s, tristes débris de la puissance des an¬ 
ciens Perses, ont encore une vénération singulière pour 
le feu. (iliacun de leurs teuqiLîs ou pyiées conlient un 
foyer sacré, où brûle un feu continuel en l’Iionneui de 
la divinité. Tavernier, qui parcourait au dix-septième 
siècle le pays de PIram, raconte à ce sujet une lùstoire 
singulière 

Le khan de Kerman ayant désiré voir les temples cl le 
feu sacré, les prêtres n’osèrent se refuser à ses vœux. Ce 
kbau, qui s’attendait apparemment à «pielque chose 
d’extraordinaire, n’ayant vu qu’un feu commun et tel 
qu’il est partout, cracha dessus avec autant de mépiis 
(pie de fureur. A cette profanation, le céleste élément 

, non (pi’il s’éteignît, mais il s’envola sons la 
forme d’un j^igeon blanc et ne revint qu’après (pie le 
peuple et les prélies curent mérité cette grande faveur 
par des aumônes et des prières nombreuses. 
















Vulcain. (Montfaucon suppl. I, t. 1, pi. oO.) 

peuvent ralliuner le leu sacré, lors(|iruue ncglmcnce 
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De nos jours, coniinc autrefois, les Guèbres ne 
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coupalili* Tu laissa s’ôteiiidre. qu’à Taide de deux mor¬ 
ceaux de Ihus IVollés l’iiu (‘oiilre l’autre, on au moveti 

t. 

de la cliaieur solaiie coMceuirée avec une lentille. Il est 
encore j»eriuis de la rallumer à la tlamme des feux l'ollets, 
luaisce luoyeîi nous seiulile diflicileà nietlre en pratique. 

Ceci tendrait à prouver (juc lesCuèlu es considèrent les 
feux follets comme une émanation du feu élémentaire 
ou [)iiiuitif. Chez nous les croyances à ce sujet sont hien 
différentes. j*oui‘ le peuple de la,camj)agnc ces petites 
tlamines sont de malins esj)rits ou des âmes damnées, 
(pii vont roder partout, et qui, étant mortes excommu¬ 
niées, conservent toujours leur malice. 

L’anecdote suivante, extraite pai‘ M. Alfred de Yaula- 
lielle d’un célèlue chronicjueur, montre (pie les campa¬ 
gnards n’ont pas toujours été les seuls à craindre les 


I 



Le loi Charles IX, fort amateur de gihier, était un 
jour en chasse dans la foret des Lions (Xormandi(î); toute 
la cour assistait à cette fête et partageait, comme de 
juste, les [ilaisirs de la journée. La chasse était hi illante 
et se serait peul-ctre prolongée davantage si la nuit 
n’était venue forcer nos chassimrs à Lattre en retraite. 
lîref, on allait se retirer content, lorsipi’un des chas¬ 
seurs apei'(;ut des llammes voltigeant çà et là dans les 
allées (le plus en ])lus sornhres de la forêt. Tout le monde 
aussitôt, les chassems en tête, de juendre la fuite, tant 
et si hien (pie le monanpie se trouva seul |)our contenir 
cette troupe désoidonnêe. Mais, par honheur, le roi était 
hrave : il prit son êj)ée et se mit à la [loursuite de 
rennemi ipii, ô miracle! se mit à fuir a toute vitesse. 

Les Kgy|iti('MS ne pouvai(‘nt mampKU' de donner une 
place au feu et au soleil dans la liste si longue de leurs 


à 

































































































































































































































































i 


l 

f 


i 

♦ 




I 


« 




I 


t 




li 


I 



I 


I 

























I 


lÆ ['EU DANS L’ANTIOUITK 


25 


divinités. N’clait-ce jïas une véritable pcrsonnilication du 
feu (jue ce Mcuinon, gardien sur la tcrie « du feu 
éthcré (jui conserve toutes choses »? Sitôt que les pre¬ 
miers rayons du soleil ont atteint sa statue, assise 
dans rattitude du repos, les cantiques des prêtres qui 
veillent coniniencent à retentir en son honneur. « Le 
dieu lui-inéine salue ses fidèles adorateurs et leur Lût 
entendre sa voix. » 

Les Scythes plaçaient au premier l’ang de leurs divi¬ 
nités Vesta, la déesse du feu. Chez les Uoinains le feu 
était adoré sous plusieurs formes et sous différents noms. 
C’est d’abord Vesta, dont nous i)arlerons bientôt. C’est en¬ 
suite Yulcain, dont le palais était impérissable et bril¬ 
lant comme les étoiles ; Vulcain, qui avait scs forges 
dans l’Etna, et dont les Cyclopes étaient les ouvriers 
Ce sont enfin les Dioscures, Castor et Lollux. « Ces 
frères belliqueux, dit Creuzer, tpii avaient condMttu 
pour les Romains dans plus d’une bataille, domina¬ 
teurs des vents, protecteurs des mers, étaient en 
même temps dieux du feu ; et, lorsrpi’ils avaient apaisé 
l’orage et fait taire les vents, ils apparaissaient à la pointe 
des mâts, sous la forme de ces petites flammes d’beu- 
reux augure, «pic les marins aujourd’liui encore ap¬ 
pellent le feu Saint-Elme. » 

Mais il était nécessaire (pre les deux frères appa¬ 
russent en même temps sur les mâts pour que le pré¬ 
sage fût favorable. Un seul feu était un signe de tem¬ 
pête. 

Au moyen âge, les aigrettes lumineuses qui se pro¬ 
duisent à la pointe des mâts des navires étaient encore 
l’objet de superstitions analogues. On trouve dans Flns- 
toire de Cbrislopbe Colomb, écrite par son fils, le récit 
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suivant eai‘aet('risti(|iie : « Dans la unit du samedi 
(octolire 1105 ), il tonnait et pleuvait très [ortement. 
Saint Elnic se niontra alors sur le mât de; perroipiet 
avec sept ciev(jes alfuinés^ c'est-à-dire (ju’on aperi;ut 
ces leux (jue les matelots croient être le corps du saint. 
Aussitôt on entendit clianDu* sur le hàtiment force li- 

là 

taiiies et oraisons, car les gens de mer tiennent [)our 

certain (pie le danger de la tempête est passé dès <pie 

saint Klme paraît. Il en sera de cette opinion ce (pie 

l’on voudra. » 

» 

Dans le Nouveau Monde le culte du lèu s’était aussi 
l épandu depuis la plus haute anliipiité. D’api ès M. l’aldM* 
llrasseur de liourhourg, o on remnrcpie, aux époipies 
les plus anciennes de riiistoire mexicaine, deux [»rin- 
cipes opposés existant dans la religion, [u incipes carac- 
torisés. le pieiiiier pur le feu et ses IVirces suiiteriiiiiies, 
le second par l’eau et le vent. L'un et raiitre, égale¬ 
ment puissants dans leur action sur la naturt! et dans 
l’ordre religieux, étaient déiliés dans des myllies ({Ui se 
Irauslbrmenl cent fois. » 

Là, des victimes luimaini's sont offertes solennelle¬ 
ment à la divinité. « aliu (]ue le soleil eût des cœurs à 
manger et du sang dont il j>fd s'ahreuver. » Les peu[des 
voisins venaient demaudei' des dieux aux Mt'xicains, 
mais on ne leur communiipiait le feu sacié, destiné à 
brûler perpétuellement sur l’autel, (pi’a la condition de 

fournir des victimes humaines. 

Les Virginiens aussi adoraient le feu. Quand ils 
avaient été délivrés de (piehpie grand danger, hommes, 
femmes et enfants dansaient [léle-méle autour îles leux 
allumés pour la circonstance. 
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surtout, lo culto (lu tou prinmit tous les autres cultes. A 
côté (le Vulcaiii, « 1(3 dieu du leu ipii dévore et détruit, 
qui dompte le fer et contraint l(is plus durs métaux a se 
plier aux læsoins des hommes », on adorait Yesta, la 
déesse du foyer, qui manpiait le centre de la vie domes- 
ti(jue dans la maison, et celui de la vie politique dans la 




que maison, meme la plus ])nuvre, se nies 
sait un autel, sur le(|ucl devaient tou jouis se trouver un 
peu de cendre et des charbons alhiniés. Cette llainme 
(pii brûle nuit et jour sur l’autel doinestiipie, (pi’on ne 
doit jamais laisser s’éteindre, c’est V(»sta elle-nuMue, la 
grande déesse, celle (jui préside à la vie domestiipie, au 
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La croyance au foyer constituait une véritable religion 
domestique; ses cérémonies, accomplies au milieu de 
la famille seule, loin de tout regard étranger, étaient 
simples, mais devaient être rigoureusement accomplies. 
La pr(‘mière oliligation était cidle de n’entretenir le feu 
(ju’avec des (ispèees de bois débuininées et (b; le con¬ 
server toujours [uir, exenm 
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et morale. Aucun oltjet sale ne devait être jelc dans le 
foyer, aucune action coupahie ne devait être commise en 

sa présence. 

Au premier mai s le feu sacre 
était éteint, ]>uis rallumé aus¬ 
sitôt, soit par les rayons solaires 
concentrés au moyen dame len- 

m 

tille, soit par le IVolteinent de 
deux morceaux de bois pris à 
un aibre de bonheur, felix ar- 
hor. Ce feu nouveau se rencontre 
cbez beaucoup d’adorateurs du 
feu, et aussi dans les reliinons 



Autel domestique. 


monotliéistes. L’empereur du Monomotapa envoie, dit- 
on, ou envoyait autrefois des commissaires dans tous les 
lieux de son empire pour jioi ter à ses sujets le feu nou¬ 
veau; c’est |tour lui affaiie de commerce, car le feu 
nouveau se jiaye cbei’, et md ne peut se dis[)ensei' de 
l’ac(juérir. La religion eallioliipie n’a-t-elle pas aussi 
son feu nouveau, prodtut [)ar le choc de deux silex l’un 
contre rauti e, et à l’aide dmpiel on albiine le cierge pas¬ 
cal? Pendant les premiers siècles du christiaiiisiue, les 
lampes de l’église du Saint-Sépulcre, (ju’on éteignait le 
vendiedi saint, ét:iient rallumées inii aculeusement par 
une llainme descendue du ciel. Au milieu du douzième 
siècle le miracle cessa, [)araît-il, de se produire. 

Mais revenons au feu sacré des Jlomains. Chatpie jour 
on lui offrait des sacrilices. « On lui donnait eu of¬ 
frande, dit Fustel de Coulanges dans la Cité anhque, 
tout ce ept’on croyait pouvoir cire agréable à un dieu, 

des Heurs, des fruits, de reucens. du vin, des victimes. 

* * 

On réclamait sa protection; on le croyait puissant. On 


















Ante] tlomestique (placé «levaiit tles pciiilurcs murales). 


honlieur.... On voyait dans lo foyer un dieu lueiifaisant 
(jui enlrcteuait la vie de riioniine, un dieu riclio (jui îc 
nourrissait de ses dons, un dieu f(trt <|ui lu’otcgeait la 
maison et la famille. Kn présence d’un dangei’ on cher¬ 
chait un refuge auprès de lui. Oiiand le palais de Pï iam 
estenvalii, Iléculm entraîne le vieux roi près du foyer; 


« tes armes ne sauraient te défendre, 
cet autel nous prolégera tous. » 


lui dit-elle; mais 
Dans rinfortune 
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riiniTimc s’eii prennit à son fnyor ol lui îulrossnit dos 
i' 0 [)roclios; d:ms le lionheur il lui rendait ^làoes. Le 
siddat (]ui lovonait de la giierro le loinoreiail d(i Tavoir 
tait écliapper aux ])crils. Eschyle nous lepiésetite Aga- 
iiKunnon revenant de Troie, heureux, couvert de gloire; 
ce n’est j)as Jupiter qii’il va lenieieier; ce iTest pas 
dans un teui|il(î qu’il va porter sa joie et sa reconnais¬ 
sance; il ot’lre des sacrifices d’actions de griices au foyer 
qui est dans sa maison. L’iiomrne ne sériait jamais de 
sa demeure sans adr’esser une ]uière au foyer; à son 
letoui-, avant d’emhiasser sa femme et ses enfants, il 
devait s’incliner devant le foyer* et l’irivoquer. » 

Le fini du foyei* était donc la l'rovidence de la famille. 
Malheur à la maison où il venait à s’éteindie. car si le 
feu s'éteignait, c’était un dieu (pii cessait d’èti'e. Aussi, 
avec (pielle exactitude lui offrait-on chaipie jour les sa¬ 
crifices cajrahles de renlretenir et de le rallumer! « Le 
dieu r’ccevait ces offrandes, les dévor*ait; satisfait et ra¬ 
dieux, il SC dressait sur rautel et il ilhuninait son ado¬ 
rateur de ses r ayons. C’était le moment de rimplorcr; 
rhynine de la pr ière sor tait du cœur de riiomme. » 

En tontes circonstances on invoijuait le foyer. C’est 
à lui que la nouvelle mariée, en entrant dans la mai¬ 
son conjugale, olTrait un sacrifice avec son époux; de¬ 
vant ce foyer dont elle allait être la joie, elle s’asseyait 
à la tal)le commune. Le mourant même faisait au foyer 
ses derriiei's adieux; un repas funèhr'C réunissait toute 
la famille, les esclaves c(mnne les hommes filtres: le 
défunt y tenait la premièr e ]tlace, en attendant (pr’on lui 
conliàtsa dépouille. Le foyer était aussi l’asile sacré où 
les suppliants imploraient la protection des habitants de 
la maison. 
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Mais Vosla il’était pas la seule déesse do l’autel do- 
niestiuiie. Autour de lui se langeaient les dieux secon¬ 
daires, dénies. Lares, Pénates, représentés souvent |iar 
des figurines informes de terre à peine moulée et cuite 
au four. 

Chaque liahitant de la maison avait sou Génie, sorte 
de Sosie qui présidait à tous les phénomènes de la vie 
physique ou morale. 

Les Lares et les Pénates étaient des divinités protec¬ 
trices. Les Lares, d’Iiomnies devenus dieux, aimaient à 
demeurer autour de la maison qu’ils avaient Iialiitée 
jadis, à veiller sur elle, a la garder comme des cliiens 
vigilants. Ils écartaient les périls du dehors, partageaient 
les joies et les douleurs de la famille, s’associaient à 
sa hoiine et à sa mauvaise fortune. 

A rintérieur les Pénates, dieux supérieurs, versaient 
les biens à pleines mains; c’étaient les puissances 
cachées d’où découlaient les biens de la famille et toutes 
les prospérités de la maison. Vesta était le premier et 
le plus vénéré de Pénales. 

Chaque individu avait son Génie, chaque maison 
avait ses Lares, chaque famille avait ses Pénates. 

En Phoimeur de ces divinités tutélaires brillait le 
feu de l’autel, tout autant (pi’en rhoimeur de Vesta. 
Le même culte s’adressait à tous. En leur honneur 
étaient faits les sacrifices, en leur honneur le foyer 
s’ornait de lïeurs. En leur honneur surtout se prenait 
le repas de chaque jour. 

Le repas était Pacte religieux par excellence. La 
llamme du foyer, dieu brillant dans letpicl tous les 
dieux domestifpies étaient comme concentrés, y prési¬ 
dait. « C'était lui, dit encore Fustel de Coulanges, (jui 
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nvait cuit le pain et prépare les aliments; aussi lui de- 
vaii-en une prière an commcnceinent (‘t:i la lin du re[jas. 
Avant de manger, on déposait sui- rautel les [>rémices 
de la nourritiiie; avant de lioire, on répandait la lilm- 
lion de vin. C’était la part du dieu. Nul ne doutait (lu’il 
ne fut présent, (pi’il ne mangeât et ne l»ûl; et, de lait, 
ne voyait-on pas la flamme grandir comme si elle se 
lut nourrie des mets otTeits? Ainsi le repas était par¬ 
tagé entre riiommc et le dieu; c’était une eéiémonie 
sainte, par hupielle ils entraient en cotmmmication 
ensemMe. Vieilles croyances ipii à la longue 4lisj)a- 
lurent des esprits, mais ipii laissèrent longtemps après 
elles des usajîes, des rites, des lormes de laïuïaire, 

O ^ on’ 

dont rinciédnie mémo ne pouvait pas s’aflVanciiir. 
limace, Ovide, Pétrone soupaient encore devant leur 
foyer et lai sa ion t la liltalion et la piière, » 

Ces mots : faijer iHelnty signÜiaii.'nt famille èleinle. 


Vesta, « flamme vivante ipii ne donne ni ne reçoit 
aucun germe de vie », pi'otégeait la Cité tout autant que 
la famille. Grâce à son rôle (uotecteiu*, elle était la pa¬ 
trie elle-même. De même ipie, dans la partie la plus se¬ 
crète de chaque tiahitation jirivée, le foyer brûlait per¬ 
pétuellement en son honneur, de même au centre de 
chaque ville un édilice puhlic lui était consacré, dans 
leijuel, sur un autel judilic, brûlait un feu éteinel. A 
Rome, c’était le temple de Vesta ; on n’y avait place au¬ 
cune statue, mais seulement le foyer toujours lumineux. 

A Athènes, l’édifice s’appelait le Prytanée, nom qui, 
plus taid, désigna dans cliaipic ville le temple dans le- 
(piel on entretenait le feu sacré. Les autorités de la ville, 
appelées Prytanes, y offraient- chaque jour un sacrilicc 
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îi,aii nom ue mus los nniuiaïus, car ic 

I 

était le véritahio loyer de l’Etat pcrsoiiuilié. I/cxis- 
(ciico di! la Cité, tout aussi bien (|ut‘ celle de la ramÜK', 
était attachée à sou loyer. Aussi, an dé[)arl d’une colo¬ 
nie, les émigrants ein|)oi taient-ils <le la rnéfropole le 
leu sacré qui devait lirûler au loyer de leur nouvelle 



Énée avait, dit-on, apporté de Troie le feu éteine! d(' 
Vesta avec les images des Pénates. Citons une dernière 
lois Fustel de Coulanges : « l)’a])rès Virgile, Enée est 
le uardicn et le sauveur des dieux trovens. Pendant la 

n I. 

nuit qui a consommé la ruine de la ville, Hector lui est 
appaiu eti songe, « Tioie, lui a-t-il dit, te confie ses 
dieux; clierche-leur une nouvelle ville. » Et en même 
temps il lui remit les choses saintes, les statuettes pro¬ 
tectrices et le feu du foyer (pii ne doit pas s’éteindre. Ce 
songe n’est jias un ornement placé là j>ar la fantaisie 
du poète. Il est au contraire le fondement sur let(iiel i‘(‘- 
pose le poème tout entier; car c’est par lui ([u’Enée est 
devenu le dépositaire des dieux do la cité et que sa 
mission sainte lui a été révélée. La ville de Troie a péri, 
mais non jias la cité troyenne; giàce à Enée, le foyer 
n’est pîis éteint, et les dieux ont einuire; un culte. » 

L(ï (Mille |)uhlic de Vesta resseiiddait au culte domes- 
tiipie. De même (pie le ehef de la faniilhî u’eiitrait ja¬ 
mais dans la maison sans aller se iiroslerner devant le 
foyer, de même [uéteurs, consuls, dictateui’s sacriliaient 
aux Pénates et à Vesta avant d’entrer en fonction. Le 
cidle du foyer pnldic élail caclié aux étrangers, comme 
le culte du foyer domeslitjue Pétait à toute personne 
(jui ne faisail pas parlic de la famille. Enfin iin repas, 
pris (Ml eoimnun par tous les citoyens, était servi plu- 
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sieurs fois par an en riioimeurdes diviïiilés proleelric(‘s. 
lUen plus, un cei tain noinlue d’hommes choisis pai' la 
cité venaient cluupie jour se langer autour de la talde 
dressée diîvant raiilel, cl y inangor le fVii^nl repas pré¬ 
paie suivant les rites. i\ul ne pouvait, quand son tour 
était venu, se soustraire a cette oldigatum. la* repas 
('oniineiujait jiar une prière, [lar des lihalious et jiar le 
chant des hymnes sacrés, Ciiaipic convive était vêtu de 
Idanc et couronné de neui s. 

Au fovei’de la cité, comme au foyer domesti(iue. les 

V ' Ll I 

su|)j>liants venaient demander aide et protection, 

Ihi reste les sacrifices ipron offrait <à Vesta étai(*nl in- 
nomhrables; cai', en sa ipialité de déesse du feu sacré de 
Tautel. (die avait une part dans les sacrifices olfei ts dans 
tous les temples à tous les dieux. Pour elle était toujours 
la première jiart. 


1 
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Les Pi ytanes étaiimt les prêtres (te Vesta, h*s Vestales 
en étaient les prélre.sses. Celles-ci avaient (lour mission 
de veiller à tour de rôle à l’entretien du feu sacré. Kn 
Grèc(?. les vestales étaient choisies parmi h^s veuves ou 
les viei‘ges(h*s plusgrandes familles; à Home, les vierges 
seules étaient jugées dignes de s’ap[)rocher de la chasli* 
d(*esse. Elles étaient entourées du lespect de tous; le 
consul, lorsiju’il en rencontrîiit une sur son passage, 
faisait ahaisser ses faisceaux devant elle. 

L’extinction du feu sacré était considérée comme le 
[dus funeste de tous les pi’ésages, comme un signe de.s 
malheurs ijiii menaçaient la cité. Ces malheurs, on ne 
jiouvait les conjurer (pi’en taisant suhir un châtiment 
terrible à l’infortunée (pii, par sa négligence, avait 
aissc la flamme sans alimeiil. IA le était souvent ense- 
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vclie vivante et tout an moins battue de vcigt's dans uu 
lieu obscur par le grand pontife. Après avoir cliàtié la 
(•ouj)al)le, les Prytanes rallumaient le feu de raiitel au 
luoveii des ravons solaires concentrés avec une lentille, 

X. ^ 

on par le flottement de deux morceaux de bois rnn 

contre l’auhe. 

Mallieur surtout à la 


’-'si: 



î <|in 
veux de eliai 
ci eusait un 




violait 
dé! On lui 



terrain, dans leipiel on 
renfermait vivante en 
présence dn |)euple ras- 
semldé. 

On ne craignait pas de 
pousser trop loin la sé¬ 
vérité, cai' on savait que 
la bonne déesse ne man- 
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La vestale Tuccia. 


(piand la coupable était 
digne de ])itié. Valère- 
Maxime nous donnedeux 
exemples de celte intervention miraculeuse de Vesta 
en faveui* de ses pretresses injustement accusées. 

« line élève (rKmiüa, la première des Vestales, ayant 
laissé éteindre le feu sacré, fut mise à l’abri de tout 
re|)rochc par la puissance de Vesta. La jeune prêtresse 
SC mit en prière, après avoir étendu sur le foyer le voile 
)!us précieux qu’elle possédait, et tout à coup elle vit 
le léu s’allumer. » 

« Un secours du ciel protégea Tuccia, jeune Vestale, 
accusée d’inceste. Sa réputation, enveloppée comme 
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iriii) alïrcux miago (l’inraniie, en soi lit pure à l’aide du 
ciel. Forte de sa cnnscieiiee et du seiitiiuent de sa vertu, 
la vestale saisit un crihie, et, s’adressant à Vesta : 
f( Puissante divinité, dit-elle, si j’ai toujours approché 
de tes autels avec des mains pures, aecorde-uioi de leui- 
])lir ce crihlc de Peau <)u Tihre et de le [uu ter jusipie 
dans fou temple. » Quel(|ue hardi et téméraire (jue IVit 
un pareil v»eu, la nature elle-iuèiiie céda au désir de la 







» 



Nous le voyons donc, nul part le reu u’eul [ilus d’udo- 
raleurs ([u’en Cirèce et (|uVn Italiiî. Là il avait un temph* 
douiesli(]ue dans c.haijue maison, un temple puhiic dans 
chaipie cité. La pierie du loyer fiil, avec la pierre du 
tomheau, la [uineipale assise de la société romaine. ï.a 
siumilière vénération (ju’out ('iicorc les peuples mo¬ 
dernes pour le foyer domestique, (ju’ils considèrent 
comme le représentant de la famille, leur vient de cette 
antiipie adoiation. 

^,...iS |>onrrions presipie (UUMue, après d(‘u\ mille ans, 
répéter celte invocation (pie cite Itnruy dans son Ilis- 
îoive (les Iioi}}ai}is : « O foyer, toi qui es toujours jemu‘ 
L‘t hean, rends-nous toujours lu'ui’eiix! Toi (pii nourris, 
lecois de bon cœur nos offrandes et, au retour, donne- 

W / 4 

lions le honluMir et la santé! » 

« Avec moins de ferveur religieuse, mais avec une 
'motion ipii fait comprendre ce culte éternel du foyer, 
rdcéron dira plus tard : « Ici est ma religion, ici ma 
race et les traces de mes ])èr(îs. Je ne saisipielcharme je 
Iroiive en ce lien ipii pénètre mon coMir et mes sens. » Lt 
lions, modernes, nous jiarions encore comme Cicéron, 
piand nous revenons nous asseoir an foyer paternel. » 
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LE FEU DANS LES CEREMONIES RELIGIEUSES 


Là ïiiêine où on ne l’adorait pas, le feu jouait un rôle 
important dans les cérémonies religieuses. Chez les 
Grecs et chez les Koinains, on entretenait le feu sur 
rautel dans les temples de presque toutes les divinités. 
Au Prytanée, le feu représentait la divinité elle-même, 
il remplaçait la statue de Vesta; ailleurs, il brûlait en 
riionneur du dieu, à coté 
de sa statue. 

C’est que l’autel était le 
plus ancien monument de 
tous les cidtes; il était 
rindispensahle instrument 
des sacrifices. C’était d’a¬ 
bord un simple tertre de 
terre ou de gazon, ou bien 
un monceau de pierres. 

Sur l’autel se faisaient les 
libations et expiraient les 
victimes; le feu consumait 
ensuite les olijets ou les 
animaux sacrifiés, ajirès ipie les prêtres avaient pris 
la part ilu dieu et la leur. 

Tous les sacrifices sandants se faisaient en dehors 



Autel de pierres amoncelées. 
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(It's temples: au dedans on iiYMilretenait alliiuiés <jue 
les autels bridant en riionneur du dieu, et les brasiers 



Aulel cl laide d'oltraiides. 


sur lesijueis ou répandait des parliiiiis. Une fumée de 
bonne odeur devait toiijniirs se mêlerà celle du sacribee. 

Dans les teiujiles ebinois et jajiouais, on rencontre 
encore les mêmes tbvi'rs sacrés. 

Cbcz les Hébreux, Moïse avait ordonné ipie le feu 
fût sans cesse entretenu sur l’autel, en souvenir des 
llainmes ipii étaient descendues du ciel lors de la con¬ 
sécration des tabernacles. Connue chez b;s Crées, on 


n * 
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s, on egorgeatt des victimes ipii 
étaient ensuit»* consumées sur rautel. 

Le caractère symboli»pie »le certaines flammes a même 
été consei vé jiai' la religion calboIi»|ue. Kn jirésenc»* du 
Saint-Sacrem»*nt est allumée une lampe (jin ne doit 
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jamais s’éteindre. La cérémonie exige qu’il se trouve 
toujours au moins deux chandeliers sur l’aulel ; qiiaml 
il y en a (juatrc, ils représcnleut les quatre évangélistes 
iiui ont répandu <îans l’Lglise la lumière de leurs doc¬ 
trines. Le cierge pascal, allumé avec le feu nouveau* 
représente Jésus ressuscité. Il sei t ensuite à ennammer 
tous les ciei'ges, dont l’usage s’est perpétué depuis 
l’époque où les clirétiens, forcés de se cacher, 



ciaient la nuit dans des 
souterrains obscurs. 

Dans nmuhre <le télés 
antiques, célébrées en 
riionneur de diverses divi¬ 


nités, on vovait, non seu- 
lement les autels destinés 




•es, mais encore 


des tlamheaiix auxquels 
étaient attachés des svui- 
fioles. Dans la fête des Pa¬ 
nathénées, par exemple, 
on n’oiibtiait jamais la 


course des Ihmdieaux, sou- 
veuii' de Ihométliée ravis- 





Autel et vase à puriuius 



saut le feu du ciel. Voici le récit (ju’en fait l’auteur du 

’.sî's : « Plusieuis jeunes gens 
sont placés dans la carrièi*e ;i des distances égales. 
Ouand les cris de la multitude ont donné le signal, le 
premier allume le llambeau sur l’autel et le porte en 
courant au second, qui le transmet de la même ma¬ 
nière au troisième, et ainsi successivement. Ceux qui le 
laissent s’éteindre ne peuvent plus coucoui ir. Ceux qui 
ralentissent leur marche sont livrés aux l'aillcries, et 
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même aux coups de la populace. 11 i'aul, poui' reiupoi- 
ter le prix, avoii- paicouru les dilTéieutes slations. » 
La tendance «pravaieul les anciens à toujours syin- 
holiser le feu et le foyer leur faisait voir des présages 
dans tous les mouvements de la namme. Les Aiiyiu'es 
ohsei vaient le vol des oiseaux, les Arus[)iees olisei vaient 
les autels, les victimes, la namme, la foudre, les phé¬ 
nomènes célestes. On lit dans Vllisloire de la ié(jisla- 

lion de Pastoret : « Prométhée, suivant Eschvhï, avait 

1 . 

enseigné à connaitie ravenir \y,\v rinsj)ectioii des en¬ 
trailles des victimes. I^îi mnnièie unie ou divisé»*, large 
pu |>yramidale, dont montait la llamme autour de 



l'animal immolé, les osc'iilalions tpi'e 
au-dessus »le la lampe »lonl les vierges t'iitrelenaienl le 
léu sm* l’autel de Miner ve, devenaient un signe iPcispé- 
rance »)u d’effroi. î.e jtrésage était funeste, si la namtiu* 
d’un tlamhcau enduit de ])fux jtétillait; si elle s’étei¬ 
gnait, jilus funeste emoie; se partageait-elle en trois 
pointes, elle était favoiahle. Hérodote raconte coiimie 
un j)i‘odige, assez niémoiahle eu effet, (pi'avant la nais¬ 
sance de Pisistiate, Hippocrate, s»m pèr»;, ayant oITert 
un saciilice, les chaudières près de l’autel, remplies 
de victimes et d’eau, houilliiont <*t déhordèrent sans 
feu. )) 

Mais les llammes de l’autel n’étaient pas les seules à 
fouiiiir des présages. I.es feux-fol lots ipri résultent de 
la putréfaction des matières licluis en jdiosphore, le 
phénomène de phosj)hoiesceirce ipie produisent [)ai*lnis 

en mer »les animaux micr'oscopi(|ues, le dégagemerrt 
des gaz spontanément inllammahltis dans le voisinage 
«le cer taines houillères, de certaines sources «le jréirole, 
la pr'odrrctiou d’aigrottes lumineuses sur les lieux éle- 
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Attlül ù jmd'uitis. 



VaiiKjucui's (le la course au\ naniljcaux. 


iiiMiliresUition de la voloiiié des dieux, et était considéré 
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coiiinitî annonranl dos ôvônomcnis heureux ou inal- 

licureux. 

Nous allons eitor (juel(|iies oxoin|ilos de ces miracu¬ 
leux piésagos. Nous nous conteuterons de lacontc!’, 
sans clieiclier à faire, dans chaijue récit, la part de 
rexagération et de rimagination et celle de la léalilé 
explicable par la science actuelle. Ce serait là uiu* lâche 
souvent Ibrl malaisée. 


i‘ 



'’csage 


qu’il reconnaissait dans cette flamme 


(juand Énée pi it les ai ines pour voler au secours d(‘ 
Troie surprise par les Grecs, on vit une llamiue brillei’ 
sur la tête de S(m lils. Le vieil Anchise leva inmuMliate- 
meul ses mains vers le ciel, juàant Jupiter d( 

s 

Pendant la guerre des Romains contre les Carthagi¬ 
nois, en Lspagne, Marciiis haranguait un jour ses sol¬ 
dats : on vit sc poser sur sa tète une flamme miracu¬ 
leuse (pii, sans lui Taire aucun mal. causa beaucoup de 
fraveui* à toute l’armée. 

On lit dans Tite-Live <pie le javelotdout Lucius Alieu< 
venait d’ai’uierson tüs. l'écemment eniolé [)armi les sol¬ 
dats, jeta des flammes [ïendant [dus d«‘ deux heuies 
sans éti e consumé ! 

Sénèi|ue l’aconte (piTine étoile alla, pi ès de Syracuse, 
se reposer sur le Tei‘ de la lance de G\ lippe. 

Ou voit, dans les Commentaires de César sur la guerre 
d'ATri(jue, (pi'après une nuit oiageusc [lendant hupielle 
il tomlia beaucou[> de grêle, le lér des javidots d»‘ la 
cimpiième légion parut en t’eu. 

La légende de Servius Tullius, ce lils d'une esclave qui 
devint roi de Rome, est jdus connue. « In jeune entant 
nommé Servius Tullius s était (‘udormi, dit lile-l.ivc: 


I.K Ktll HANS J/WTIQCITi: 




durant son sommeil sa tète parut clincelanie de feux ; 
les cris d’une foule de spectateurs, h la vue d’un phé¬ 
nomène aussi exti aordinaire, attirèrent la famille royale; 
un des oflicicrs apportant de l’eau pour éteindre le feu, 
la reine le retint, fit cesser le hniit, défendit (jn’on trou- 
Idàt le sommeil de l’entant, justpi’à ce tpi’il se réveillât 
de lui-méme; et à son réveil la llamme avait disparn. » 
Cette auréole de feu, c’était le signe de la grandeur 
future de Servius Tullius. 

Le feu du ciel n'est pas toujours un présage, (juel- 
quefois, comme à Soilome et à Gomorrhe, il est un signe, 
de la colèn? divine, il apporte le châtiment mérité pai’ 
des crimes ou des impiétés. Ailleurs il vient rompre les 
liens d'une victime prête à être sacrifiée, comme nous 
l’indique la légende Stanscrile de Cunacépha. Ailleurs 
encore il purifie et peut même procurer riminortalité. 
C’est ce que nous montre rune des légendes relatives à 
renfance d’Achille. Il était fils de Pelée, roi des Miinii- 
dons et de la nymphe Thétis. Celle-ci voulut rendi e son 
fils iinmoi lel. Pour v arriver elle ne lui donnait aucune 

fcr 

nourriture; le jour elle assouplissait scs memlues avec 
des onctions d’amhroisie; la nuit elle le tenait sur h* 


feu, afin de dêiruirc toutes les parties mortelles de son 
corps. Elle le plongeait comme une lorclie dans les 
ilammes qui ne le brûlaient pas. Mais un jour Pélée 
étant survenu et ayant voulu, dans sa frayeur, sauver 
sou fils des Ilammes, l’opération fut interrompue. Thé- 
lis abandonna sou époux et son fils, et s’en retourna 
dans la mer. 

Même après la mort, le feu intervenait, dans un grand 
nombre de religions, pour purifier et châtier. Les Perses 
de nos jours, à rexemple de leurs ancêtres les ])lus 
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croiiiiit à rnxisliMtre cl’iin nu !(îs niDclinntsÿ 

sont viclimos (run I'iîh flrvoinnl qui los lnùlc sans 
jamnis les coiisiinioi'. I/otifer de Mah(niiel osf aussi reiii- 
pli do torrents de feu ot de soidre; les |i(!rveis, les 
seéléi ats, ceux (jui ont pi élëré la vie du monde h la vie 
l'nini'e, seront jirécipités dans cet aldnie de teu, on ils 
seiont en proie aux tonrnienls et. à l’oppiohre, It'après 
la doctriiu! catholupie, les démons (*l les hommes lé- 
])ronvés de Dieu seiont plongés dans une lomnaise ipn 
ne s’éteindra jamais. On discute pour savoir s’il s’agil 
là d’ini lén s[)irituel ou d’un teu matéi iel. 

Oe feu est de même nature, sans doute, tpie celui qui 
accompagnait autrefois le Dieu des lïéhreux dans 
ses apparitions. J/l*À'rituie nous (iiseigne en effed 
.que l(^ Siûgnenr se comjnire à un feu ardent, se rt 
visilde sous rappaience d’un luiisson enllammé, on 
Idrmidahie par des menaces (rmi fen dévoi’ant ; (picl- 
ipiefois, avant île pailer aux ,Inifs, il attire leur 
attention par des idairs; d'autres fois, entin, rpiand 
il marche avec eux, il se fail fuécédei* par une colonne 
InmîiKMJse. 



Tout e(*ci nous fait comprendic sans peine jiourqiioi 
on rencontre le leu ilans presijue tonies les cérémonies 
religieuses chez les anciens. Il jouait, |»ar exenqde, un 
rôle iujjiorlant dans les cérémonii^s nuptiales des IVises, 
di;s (iri'(‘.s cl des lîomains. Chez les amdens Perses, 
comme chez les cathidiqiies modernes, un llamiieau 
alluiiié enlre les éj)oux symbolisait l’ardeur qui les 
unit, et mon Irait qu’ils doivent eddier leur lamille par 
une vie exenijilaire. 

Chez les Ci'ecs et chez les Uomains la jeune Hile, au 


* 
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ilti rjrl. 
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(lu llanibeau 



il 


moment de quitter le foyer paternel et les divinités de 
sa famille, leur offrait un dernier sacritiee. Puis elle se 
à sa nouvelle demeure, préeédéi; 
nuptial. Dès ses premiers pas dans la maison 
allait «levcnir la joie et roniement, elle recevait, des 
mains de son é])oiix, le feu sacré et Peau lustnde. 
C’était là une puriiication symboliipie on un gage de 
hienvenue ; on sait en effet que Pinlerdiction du feu et 
de Peau, c’était la fornude du bannissement. 


Partout et dans tous les temps le culte des morts a été 
consacré par la leligion, la morale et les lois. Chez les 
anciens, il avait une importance aussi grande «pie le 
culte du foyer. Le plus souvent on se contentait d’ense¬ 
velir les coijis, mais souvent aussi on les brûlait sur un 
bûcher. Le feu intervenait dans cette céiémonie à la 
lois pai* son action toute })liysique de décomposition et 
aussi comme symbole de purificalion. 

Les Hébreux, les Japonais, les Grecs, les Uornains, les 
Siamois, les Indiens de PAîuérique du Aoid, prati- 
(juaient Pincinération des corps par le feu, sinon pour 
tous, nu moins pour les personnages les plus impor¬ 
tants. La cérémonie était toujours solennelle et souvent 
somptueuse. Chez les Grecs et chez les Uornains le bû¬ 
cher, plus ou moins élevé suivant la (jualité des per- 
s(mnes et leur fortune, avait toujours la forme d’un 
autel; ses (piatre côtés étaient égaux. Au sommet ou 
disposait le cadavre, sur un lit de (Kuade. Puis on ar¬ 
rosait le coi ps de liqueurs précieuses, et les plus proches 
[talents allumaient l’incendie en détournant la tète. Des 
parfums, des liquides odoriférants, des aromates, de 
Pbuile, de reiicens. étaient jetés dans la llamme, pour 
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un activer la coinhustion et pour alténuoi’ rôdeur désa¬ 
gréable (pii se dégageait du bûcher. On livrait eu outre 
aux llauiuies des plats chargés de mets, des ornements, 
des vêtements, et tous les objets que l’on supposait de¬ 
voir être agréables au mort. Des sommes considérables 
étaient ainsi dépensées. 

Souvent même les offrandes de mets et d’olijels de 
luxe ne semblaient pas suffisantes. Pour calmer plus 



Dùcher iuiièbre, destiné à consumer le cor|)s de l’alrocle. 


sûrement les mùiies du iléfunt et se les rendre favo- 
raliles, on fiiisait brûler sur son bûcher des bœufs, des 
moutons et m(*une des victimes humaines, [)risonniei‘s, 
esclaves ou gladiateurs. Aux fiiuéiailles de Patrocle, 

P 

Achille fait lu ûlei* des moutons, des bœufs, des chevaux, 
des chiens et douze captifs moyens. 

Depuis longtemps tous les peu[)les civilistes ont re¬ 
noncé à la coutume de brûler les coips aju’ès la moil. 
11 faut sans doute attribuer ce cliangement aux difli- 
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cultes que Tüii rencontre dans la pratique de l’incinéra¬ 
tion et aux dépenses qu’elle entraîne. Xul doute, cepen¬ 
dant, que la crémation ne remplace un jour ou l’autre 
rensevelisseinent. Déjà les progrès de la science per¬ 
mettent, au grand cimetière de Milan, par exemple, 
de construire des appareils qui opèrent rapidement 
et à peu de frais. 

Le culte des nioi ts n’aura rien à ])crdre à» ce retour 
aux anciennes coutumes, et l’hygiène publique aura 
tout à y gagner. 
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( 

J 



LES SUPPLICES ET LES ÉPREUVES PAR LE FEU 


Nous (lovons enliii nous occupor du feu considôic 
coinine instrument de su[)[>lice. Un grand riomlire de 
j)cii|)les de ranti(|uilé, et hcancoup de peuples encore 
dans les temps modernes, ont em])loyé le leu pour 
taire sulur la })eine capitale. 

Chez les Assyriens et les Hahvloniens on lu ulail les 

t/ t/ 

victimes à petit leu dans une rournaise ou dans une 
poêle ardente. 

IjOs Syriens agissaient de tiKune, mais avec des lal- 
linements de ciuautê. On connaît le supplice des Mai^- 
chahées. « Anlioclius Kpipliane ordonne de laire rougir 
au leu des poèlt^s (d des clnmdièies d'airain ; on coupe 
la langue, les exliémités (hvs pieds et des mains à une 
de scs victimes, on lui airache la peau de la têle; on 
ietle ensuite le condamné, resjïirant encoie, dans la 
poêle lu ulanle. Les six trères de cet infortune périssent 
des mêmes tourments. » 

En Kgvpte on élendait les par ricides sur d<\s masses 
d’épines ipi’on enniuimiail ensuile. 

Les liéhrenx juinissaient du feu dix ciimcs diffé¬ 
rents. L’incestueux, le malheureux possédé du démon, 
fie valent être livrés aux 11 animes. Le jirocédc employé 
n’était pas toujours le même. « lanlùt, avec des hran- 
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elles d’arbre, on érigeait un liuelier, tantôt on jetait 
racciisé dans des ehaudières laniillantes; d’autres fois 
on le plongeait dans le fumier jusqu’aux genoux, et, 
serrant son cou d^in linge (ju’on tirait des deux côtés, 
j)Our le foi'cer à ouvrir la bouche par une espèce de, 
bâillement, on y versait du plomb fondu ipii dévorait 
les entrailles. » A Svracuse, on enfermait les victimes 

V 

dans le ïaconùtmy qui faisait ])artie des bains, et on 
les étouffait dans l’air chaud ; on les brûlait avec 
des lampes ardentes ; on les jetait dans des cbau- 
dières pleines d’eau, d’iuiile ou de poix bouillante. 
Un nommé Peryllus avait imaginé, pour satisfaire la 
cruauté du tyran Phalaris, de construire un bœuf d’ai¬ 
rain, qu’on faisait rougir par le feu, et dans lerpiel on 
introduisait le ])atient. Les cris du malheureux sem¬ 
blaient être les mugissements du bœuf. C(d bon ibie ins¬ 
trument eutcela de l emaripiable (pi’on y (it brûler d’abord, 
dit-on, l’inventeur Peryllus, puis le tyran Pbalaiis. 

Dans les persécutions tpi’ils firent subii' aux ebré- 
licns, les Romains employèrent de jnéférence, le sup¬ 
plice du feu sous toutes ses formes. On alla jusiprà 
recouvrir les condamnés d’une tunique ({u’on enflam¬ 
mait, et à les faire servir de flambeaux pour éclairei* 
les léjouissances })ubli(pies. 

Saint Laurent, déchiré d’abord à couj)s de fouet par 
les mains du bom reau, fut ensuite attaché â un gril de 
fer sous lc([uel étaient des charbons ardents. Il endma 
ces tourments affreux avec une constance admirable. 

Plus tard, en Kspagne, le supplice du feu fut pour 
ainsi dire réservé au tribunal de riiHpiisition. Pendant 
])lus de cinq siècles le Saint-office couvrit l’Espagne de 

ses victimes se comptèn'nt par millions. 
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L’aulnclafo, cotte épouvaiitnMe ceremonie où Ton brûlait 
en riionneur <]e Dieu, (li‘s victimes humaines/étail re¬ 
gardé comme l’instrument sacré du triomplie de la foi. 

En France, rimpiisition ne fut jamais llorissante, mais 
elle fit cependant paiier d’elle. Sous François I'''', en 
1555, son esprit subsistait encore : six luthériens ipii 
avaient allicbé dans Paris des placards contre le Saint- 
Sacrement furent brûlés vifs, a On conduisit les six 
coupables à la place ])ubli(pie, où l’on avait préparé des 
feux pour les brûler. 1! y avait au miiitiu de chaque 
bûcher une espèce d’estrapade élevée, où on les attacha; 
ensuite on alluma le feu au-dessous d’eux, et les bour- 



lï I SSt 



ÎI' 




s ])our leur 
puis on les 
leur avoii* 



.j*ses 


reprises 



reaux, lâchant doucement la corde, 
jus(ju’à la hauteur du feu C( 5 s iniséi 
en faire sentir la jilus vive impression 
guindait de nouveau en haut ; et 
fait souffrii* ce ciuel tourment à 
on les laissa tomber au milieu des llainmes où ils expi- 
l’èrent. » 

Au Moyen Age, et surtout au quinzième et au sei- 

, on livrait au liûcher ces malheureuses lud- 
lucinées qu’on accusait de sorcellerie. Pour n’en citer 
qu’un cxem|>le entre mille, mais le plus célèbre et le 
plus triste, disons que Jeanne d’Arc, qui venait de sau¬ 
ver la Fiance, fut brûlée vive à Rouen le 51 mai 1451 
comme convaincue de soicellerie. 

On trouve quelques exemples de sorcières jetées dans 
une marmite d’eau bouillanle. Plus généralement ou 
brûlait soit après strangulation, soit d’emblée. Dans 
qnehpies cas, la sorcière était rôtie à [letit feu jiour que 
la douleur fûtjilus longue et t'ius cruelle. 

Je ne j)uis résistei* ii la lentati<ui de donner ici. 
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d’après M. P. Uegnard, lo récit, dos torhires auxrpielles 
fut soumis le. prolro ürl)ain Grandier, accusé d’avoir en- 
sorcolé les Ursulines de Loudun on 1005. 

« Lo triluinal s’assemOla et déclara Grandier magicien. 
Il fut condamné à faire amende honorable en cliomise, 
tète nue, la corde au cou, et à être ensuite hrulé vif, 

« L’arrct ajoutait (pi’il sidnrait on outre la question. 
« Mais auparavant, il fallait chercher sur Grandier le 
stigma diabolii point insensihlo provenant de l’attou¬ 
chement du diable, (pt’on pouvait piquer sans provoipier 
de douleur et sans qu’il s’écoulât la moindre goutte de 
sang. Lauhardemont ne ])ut trouver pour cela de chirur¬ 
gien, il fut obligé d’en lâire arrêter un par les archers. 
On ne rencontrait nulle paî t le sceau du diable. 'Lau- 
hardemont ordonna alors au chirurgien d’airacher à 
"^Grandier les ongles des mains et des pieds pour voir 
si le fameux sceau ne serait pas au-dessous. Le chi¬ 
rurgien refusa d’obéir, il fondit en larmes et demanda 
pardon à Grandier de ce (pi’il avait déjà été obligé du 
faire. 

« On conduisit alors le malheureux condamné à la 
chambre de la torture où le tribunal était assemble. 

« Les moines exorcisèrent les instruments de sup¬ 
plice, et on commença la question du brodequin; dès le 
premier coup de maillet, on entendit un hoi rihle cra((ue- 
ment: c’étaient les janilies du pauvre pïétre ipii venaient 
de se liriser. Le malheureux poussa un tel cri (pie le 
bourreau recula. Le moine Lactance se jeta sur le tor¬ 
tionnaire en lui criant ; <c Cogne! mais cogne donc! » 
Grandier, revenu à lui, déclara ipi’il n’était pas cou- 
])ahle de magie. Le bourreau, les larmes aux yeux, hn 
montia alors «pialre coins ipi’il allait être obligé d’en- 
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foncer. « Mon aiiiî, lui dit Grandier, v(his [khivcz en 
mettre un fagot. » Le père Tranquille fil alors lemar- 
qiier au liourreau (|iril s’y pnuiail mal et lui montra 
comment il fallait faire pour (pie la douleur fut plus 
grande. Les huit coins furent placés. 

« Le houireau n’en avait ])lus. 

« Lauhardemont lui ordonna d’en metti e dcMixaulres: 
ému comme il l’était, cet homme ne put y jïarvenir. 
()n vit alors un horrihie s[)ectacle : les ca|nicins Lac- 
tance et Trampiille, relevant leur froc» s’emparèrenl 
(les maillets et enfoncèrent eux-iiHMiies les coins avec 


lage 


« Lauhai’demont, pris de pudeur, ordonna (rarrèter: 
les jamhes du malheureux prêtre étaient cî'cvées, ré- 
diiih's en houillie, et les esipiilles d’os sortaient de toutes 
parts. La torture avait dîné trois «piarts d’heure. On 
coucha Grandier sur de la paille en attendant l’Iieiire du 
sup[)li(*e. A ipiatre heuri^s, on le porta sui' une charrette 
et, au milieu d’une foule immense, on le conduisit de¬ 
vant l’église Saint-Lierre, où il fit amende honorable, et 
tinalenient au lificher, autour diupiel se trouvaient des 
estrades chargées des ])lus helh's dames de la ville. Li* 
hourreau le prit à brassée sur la chanette et l’assit sur 
le liùcher. Là, on lui lut jiom* la cimpiième fois son 


« Dans un moment de douceur, Lauhardemont lui 
avait promis (pi’on l’étranglerait avant d’allumer 1(> 
feu; mais les moines avaient, [lendant le trajet, fait di^-: 
nœuds à la corde. Us jepoussèrent le houireau, se 
jetèrent sui‘ Grandier et le frap[)èienl à grands coiqis ch* 
crucifix. Comme la foule commemjait à se soulever et 
(pie le condamné relusait toujoui's d’avouei' son [ire- 
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tendu crime, le rimine l.nclnnce ]U‘il une (orclie et em- 
flamnia lui-inème la naille du In'iclier. Le homreau se 
précipita pour réti'ani^ler; mais la corde était nouée, 
et il ne |)ul y parvenir. 

« En queLpies minutes les flammes gajü^nèrent la 
cliemise de (Irandiei' et on put le voir se tordant au 
milieu du luasier. » 


Le luu’Iier n’élait pas seuleineiit réservé aux: mal- 
lieurcnx condamnés a péiii'. On brûlait rréquemmeiil 
à petit feu les accusés auxquels on vouhnt arracher 
des aveux par la soulTrance. ï/o()érali(ui s’appelait la 
queslion^ ou la torture, procédé barbare (Miqjloyé pour 
la piemieue fois en Kgy|)le poui‘ la recberebe des 
crimes, et qui fut longteiii[>s en usage chez la plupart 




Pour les accusés de rinquisition on avait imagme 
le supplice du brodequin, celui de Vestrapade, celui 
du chevalet, celui du collier. Nous parlenins senlemenl 
de ce dernier 

■ 

L’appareil se composait d’un collier garni de pointes 
à rinlérieur. Il était attaché à un poteau et on y mettait 
le cou de l’accusé. Les ])ointcs étaient calculées pour 
oïilrer à peine dans les chairs. Mais on rôtissait avec 
des brasiei*s ardents les jambes de racensé, et la dou¬ 
leur faisait qu’en i'(îmuanl, il s’enloiu^ait lui-môme les 
pointes de fi‘r dans la gorge. 

D’antres fois on allumait un feu fort ardent; après 
quoi on frottait de lard, ou d’autres matières combns- 
tildes, la ]dante des pieds du criminel. Dans cette 
.‘Situation, on les lui lirnlait sans |)ilié jiisipj’à ce qu’il 
eût fait une lonfession complète. 
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Qnel([ues pntienis résisluient hôroïtnuîiiieiit à res 
liorrihles sii|)|)licL‘s, ei refusaient de s’avouer coupables; 
plus souveiil on aîiachait ainsi à des innoceiils raveu 
de crimes (pi'ils n’avaiiait pas commis. 

Les sorcières se faisaieiil, remaiapiei', entre Ions, par 
mie conslance qui l'essemblait beaucoup à de riiiscnsi- 
bililé. Un tel fait n’a lien (pii puisse nous surpi'endre, 
nous <pti savons (pie ces pirtendues sorcières, (pi’on 
iuula par milliei-s, et (pii s’accusaient (dles-mèmes 
de crimes épouvantaliles dont elles ctaient complè- 
bunent iimocenb's, étaient tout simplement d(îs follet 
elb's étaient anestbésirpu's. « Quebpiefois aussi l’irn- 
uuMisité de. la douleur* les faisait tomber* dans une 
sorte d’extase. Elles ajrei'cevaient tout à coup leur* 
démon favori; elles se vantaient di; bî voir*, ('t, disaient- 
(*l!es, il^ieur conseillait de ne rien dîi'e. d’avoir* cou¬ 
rage, car* il leur* siipju'iruait toute don leur*. » Cette 
insensiliilité à la douleur était précisément considércV! 
par* les jug(*s couiuk' une preuve (rmi commerce dialto- 
lirpie, et délermiriait la condamnation de racciisée. 
Ainsi l’aveu et la néüîalion auumaient le même dénoue- 

i' 

ment fatal : le bûcher. 

Ne voyons-mms |)as encore, de nos jours, des mal¬ 
heureux, rendus insensibles par* le fanatisme religieux, 
se soumctti e volontairement à des su[)plices atroces qui 
ne semblent leur* causer* aucune souflVance? Tels sont 
])ai* exronple les fakirs irrdiens. « Les uns liemient nu 
bras levé dans une position lixe jusipi'à ce (pi’il soit 
raidi, et ils denuMirent dans cet élat b' reste de leurs 
jours. D’autres tiermerrt leurs poings fermés avec for*ce, 
de manièi'e que leurs ongles er]tr*eiit dans la chair et 
rierceiit à ti*avers Icni’s mains D’aiilres enfin se b.rlancent 
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par dévotion, pendant une deiiû-heure, au-dessus d’un 
feu qu'ils attisent eux-mènies. » 

Plus employée encore, dans tous les temps et par 
presque tous les peuples, était répreuve judiciaire, ou 
jugement de Dieu, destinée à prouver l’innocence on 
la culpabilité des accusés. Là, par une singulière eontra- 

nnnain, on attribuait à l’intervention 
divine rinsensilnlité (pi’on prétendait due dans la (pies" 
tion appliqviéc aux sorcières à 
Ce qui, dans un cas, entraînait la mort de l’accusé, lui 
son (1 

Nous ne dirons rien de l’épreuve judiciaire chez 
les anciens, pour rexamitier tout de suite chez les 
chrétiens du Moyen Age. M. de Rochas nous a donné 
récemment, dans la Revue scientifique, de nomhrcux 
renseignements sur ce sujet. Nous les hn emprunte¬ 
rons. 

La première épreuve authentifpie dn feu qvie l’on 
trouve chez les chrétiens est rapprtrtée par Grégoire do 
Tours an sujet de saint Sim[>lice, évêque d’Autnn. Ce 
saint,qui vivait au quatrième siècle, avait élé fait évéïjne 
étant marié. Sa femme ne put se décider à quitter son 
époux; elle lésohit de vivi‘e aiqiiès de lui, mais dans la 
chasteté, suivant les lois île l’Église, et continua à cou¬ 
cher dans la même chambre. Dans la suite, ayant appris 
tpie les lidèles murmuraient en les accusant d’user du 
mariage, elle se lit appoi ler des charijons incandescents 
on public, le joui' de Noël, et, après les avoir tenus dans 
ses habits pendant près d une himl-e, elle les mit dans 
ceux de révéqne, en lui disant ; ^ RejeVez ce feu qui 
ne vous hriilera pointi atiii ipi’on Voie que le feu de hl 
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(‘oncupiscfMiec n’agit }>as plus sur nous (pin cns char¬ 
bons iragissnnt sur nos habits. » 

A dater du ciinpiicmc sièch^, ins chroni(|uns nous ont 
(‘onsnrvô dn nondirenx nxninphîs dn répreuvn judi- 
ciairn; on reinploie, non seulement [tour déconviir 1ns 
lu'Métiijues, niïiis encore [tour disceiiiei’ les vraies l'e- 
li([ues dns fausses. Le concile de Saragosse, tenu eu 
ùît'ij ordonna ([u’on ne vénérerait ([ue celles (pie le feu 
auiait iespect(‘es. 

Les réformes judiciaires de Childebert et de Clotaire, 
dn Dag(tbei l, de Cbarleiiiagne. de Lttuis le Débonnaire, dé- 
lermineiit les cas dans les([ucls sera eni[yl(tyée répreuve 
du feu, soit [tar LtMii chaude, soit [tar le fer rouge. 

L’é[)reuve de l’eau chaude (‘onsislait siui[)lcnient à 
eiihtncer le bras dans une chaudière [tleiiin d’eau hnuil- 
lanle, et à y [trendre un aniu'au, un clou ou une piern; 
(ju’ou y sus]tnndait à une [trofondeur [tins ou moins 
«iiandtys selon la uravité du cas : il v avait dns (*aus(‘s 
[t(tur lnsi|ucll(‘s on [tlongnait la main jusipi’au [xiignet, 
d’autres le bras jusiprau coude. Les roturiers faisaient 
r(‘X|térience [tar eux-mèmes (‘t les gens «h. ([ualité la fai¬ 
saient fain» [tar d’autres. C(iux <[ui se brûlaient étaieni 
déc.lan’^s c(iu[tahles, et ceux ([ui étaient préservés étaient 
ré|tutés innoci'iils. 

l/é[)reuve du fer chaud se faisait de diverstts ma¬ 
nières. nuel([uefois on [trenait à la main tin fer rouge 
ou [t[usi('urs successiveinent ([u’on [tortait à une cer¬ 
taine distance. Dans d’auli'es circonstances on marchait 
sur (*{*s fers rouges, h»s [lieds et les jamhes nus Jiis- 
([u’aii genou. En Danemaik, on se seivait d'une espèce 
de gant de fer rouge qui allait jusqu’au confie. 

Les épreuves avaient lieu en présence des prêtres 
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' délégués par Tévéque et des officiers de la justice sécu¬ 
lière. Ou oldigeait ceux rpi’on y souiueltait à se laver 
d’abord les mains, les bras ou les pieds, avec de l’eau 
fraîche, de peur «pi’on ne les eut frottés de (pielque 
sulislance capable d’amortir l’action du feu. Le prêtre 
jetait alors de l’eau bénite sur eux, prononçait des exor¬ 
cismes et des bénédictions, leur faisait baiser rKvan- 
gile, puis l’épreuve commençait. Quand elle était finie, 
on enveloppait la main, le bras on le pied avec lequel 
on avait touché le feu, dans un linge sous le scellé du 
^ juge, scellé qui ne devait être levé iju’au bout de trois 

Nous trouvons la manière d’opérer décrite dans tous 
ses détails dans VHistoire de France de M. de Cor- 
demoy (1689). Louis, second fils de Louis le Germa¬ 
nique, ayant été chassé de scs Etats par son oncle 
Charles le Chauve, envoya trente hommes disposés à 
montrer son bon droit par l’épreuve du fer chaud, par 
celle de l’eau chaude et par celle de feau froide (075), 

Après que révê(]ue eut procédé à toutes les céré¬ 
monies religieuses en usage, messe, communion, 
diction, exorcismes, après qu’il eut adjuré Dieu de 
montrer de quel coté était la justice, il fit commencer 
les épreuves. 

« Il choisit dix hommes des trente pour l’épreuve de 
l’eau : on leur ota leurs habits ordinaires pour leur 
donner des habits ecclésiasfnpies; on leur fit baiser le 
livre des Evangiles et la Croix; on leur fit une as|)ersion 
de l’eau bénite dont ils avaient bu, et l’évêujue jeta dix 
bamies au fond de la chaudièic, où était l’eau bouillante. 

O 

Il prit ensuite dix pierres dont chacune était pendue à 
un cordon, et les descendit dans la même chaudière, où 
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los dix hommes destinés à cette éprcnvc enfoncèrent 
l’un après l’autre le hras nu et relirèrent chacun une 
hague et une pierre. Aucun ne témoigna par le moindre 
signe qu’il sentît la douleur : on visita leurs hnis, fpn 
parurent dans leui’ état naturel, et, |)our être plus assuré 
(pie la chaleur de l’eau ne les avait point endommagés, 
on Unir enveloppa de toile le hras et la main. L’enve¬ 
loppe fut cachetée du sceau de ceux qu’on avait nommés 
juges de l’épreuve, et on leur ordonna de se représenter 
trois jours après pourvoir s’il n’y aurait ni pomriture, 
ni en levure. 

« Dix autres furent choisis pour l’épreuve du fer 
chaud. Ils approciièrent des fers qui étaient rouges, les 
prirent entre leurs mains et les |)ortèrent le long d’un 
espace de neuf pieds, suivant la coutume. Leur conte¬ 
nance ferme fit juger (ju’ils ne sentaient jioint de mal, 
et leurs mains, tpii parurent sans hr4îlure, furent enve¬ 
loppées et cachetées par les juges, afin d’é(i*e visitées 
trois jours après. » 

Ajoutons que rempereur, témoin de ces merveilles 
qui le condamnaient, persista cejiendant dans ses des¬ 
seins. 11 marcha contre son nevcni à la tête d’une armée, 
et fut complètement battu. 


T 


i- 

ê 


Il serait difficile de donner aujoui'd’hui une explica¬ 
tion naturelle et complète des faits d’insensibilité qu’on 
a fréquemment constatés dans des occasions analogues à 
la j)récédente; nous sommes trop [>cii fixés sur les eir- 
constances (pii accompagnaient chacune des épreuves. 
Il nous semble cependant, comme à M. de Rochas, 
qu’on peut, en dehors des cas (rinserisilùlité hystérique 
cit('‘s plus liant à propos des sorcières, les raltaciier à 
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Gueux dévot chinois, se 
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l’une des trois causes suivantes : diiiiinulion de la sen¬ 
sation (le chaleur par rénaporatioii à la surface de la 
peau; insensibilité de la peau obtenue par des artifices 
préliminaires; illusion sur l’intensité de la source de 
cbaleur. 

De tout temps les jongleurs ont su, par des artifices, 
se rendre relativement insensibles à raction du feu. Té¬ 
moin Zoroastre, dont nous avons déjà raconté les super- 
cberics; témoin ces prêtres d’Egypte (pii, an dire de 
saint E[)i|>banc, se Irottaient le visage avec cerUnns 
ingrédients et le plongeaient ensuite dans des chaudières 
bouillantes sans paraître ressentir la moindre douleur. 
Témoin encore ces gueux dévots qui, en Chine, se 
font brûler des drogues sui‘ la tête jusqu’à ce qu’on 
leur donne la charité, 

Mme de Sévigne, dans une de ses lettres, dit 
« qu’elle vient de voir dans sa chambre un homme qui 
a fait couler sur sa langue dix ou douze gouttes de cire 
d’Espagne allumée, et dont la langue, après cette opé¬ 
ration, s’est Irouvcc aussi belle qu’auparavant. » 


M. Bouligny a montré qu’un licpiide volatil ou un 
corps humide, comme la main en sueur, est préserve 
du contact direct avec les corps très fortement chauffés 
par rabomlante vapeur qui se produit. Ses expériences 
permettent d’expliquer un grand nombre de faits qui, 
en d’autres temps, auraient semblé miraculeux. Voici 
les exemples cités par M. de Rochas. 

<f Le pliysicien anglais Davenpoi t a vu, dans les clian- 
tiers maritimes de Chatbam, un ouvrier plonger sa 
niaiïi nue dans du goudron bouillant. L’ouvrier retrous¬ 
sait la manche de sa chemise, enfon^^ait la main jus(pi’au 
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]K)ignet dans le lii|iiido et en retirait une certaine (]uan- 
tilé, comme il l’eût fait avec une cuiller; le eoudron 
était complètement en contact avec sa peau, {ju’il es¬ 
suyait ensuite avec de rétoupe. l*our s’assurer (pi’il n’v 
avait là aucun artifice, l)aven[)oi t plongea lui-iiiême son 
index tout entier dans le goudron bouillant et put Ty 
remuer quelque temps avant (jue la chaleur lui parût 
tro]) incommode. » 

(Juaiid la main est calleuse ou rendue moins sensible 
par une |)répaiation piéalable, les expériences peuvent 
être plus suiprenantes encore. 

« Il y avait, en 17(>5, dans la l'onderie d’Awerstadt, un 
ouvrier «pii, moyennant un juïurboire, [)i'enait dans le 
creux de sa main une [Petite (jiiantité de cuivre Ibiidu, 
juiis le lançait contre le mur aj)rès l’avoir montré aux 
assistants. 11 i'rottait ensuite rortement les doigts de sa 
main calleuse les uns contre les autres, les plaçait un 
instant sous ses aisselles, f)our les faire tians|)irer, selon 
son expression, les passait sur une écuelle pleine de 
cuivre en fusion comme pour récumer et finissait pai* 
l emiier vivement sa main en avant et en arrière dans la 



masse iiqu 

<f Un siècle aiijiaravant nn Anglais nomme Itiebardson 
avait provo(pié Uadmiration de ses contem{)orains en 
faisant rètir un morceau de viande sur sa langue. Il al¬ 
lumait un imuceau de cbarbon dans sa bouclie avec un 
soufllel, activait la combustion pai’ un mélange do poix 
et de soldée, puis avalait le tout. 11 empoignait un fer 
rouge avec la main et en baiait un autre eiitie ses dents. 


J,e valet de cet liomme jmblia, en 1007, le secret de 
son maître; ce secret consistait à se frotter les mains, 
la boiudie, les lèvres et le palais avec (b^ l’acide sulfu- 
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3 la iiiènie manière à ” 


rique de plus en plus concentre. L’acide endurcit et 
insensibilise réplderme, (pii linilpar se dclaclier en lani- 
beaux, quand on le lave avec du vin bien cliand : on 

sation 

de la peau neuve. Jusqu’au point qu’on juge sul'llsant. » 
Des bateleurs accomplissant des touis aussi surpre¬ 
nants ont été vus partout. Leur manière d’opérer n’a 
rien de commun avec celle de Mucius Scœvola, qui se 
lit briller réellement la main sur un linclier devant le roi 
Porsenna. Elle rappellerait tout au plus rinsensibilité 
temporaire et relative de la salamandre, cpii, d’ajirès les 
anciens, jiouvait vivre dans le feu, et (jui avait fourni à 
François T' son écusson et sa devise : Nuh'îo et ex~ 









Dans beaucoiq) de ces épreuves, la |»reslidigitation 
joue un r(>le plus important «pie l’insensibilité, même 
relative. L’adresse consiste à faire croire aux spectateurs 
que les liquides ou les solides (pi’on emploie sont portés 
à une température très élevée, tandis (pi’au contraire ils 
sont à peine chauffés. 

Indiquons, par exemple, pour terminer, comment 
opèrent de nos jours les mangeurs de feu de nos foiics. 

main une iioignée d’étmqies ; 
la main gauche tient en outre, en le dissimulant, un 
morceau d’amadou cnilammé. Ils commencent [lar 
prendre a la main droite, avec les dents, un jtcu 
d’éloupc (ju’ils font seuddanl de màcliei', ipi’ils im¬ 
bibent de salive et ([ii’ils disposent avec la langue dans 
la bouche de facam à former une sorte de cuirasse 

V 

contre la chaleur; ]mis, feignant de prendre de nou¬ 
velles étoupes h la main gauche, ils introduisent dans la 
bouche le morceau d’amadou enllainmé sur letiuel ils 
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placoiit iinnic'diateineiit, eu iiionlaiit dans la poignée 
dioite, (les éloiipes st'clies. Ils activent alors la coiiiliiis 
lion en souillant avec la gorge; le courant d’air siilïit 
pour empêcher leurs lèvres d’être 1ji ûlées. » 
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LE FEU PRODUIT PAR LE$ ACTIONS MECANIQUES 


C 4 herclions maintenant ce (|ue c’est ijiie le l’eu, 
quelle est sou essence, et coiiiuieut on peut le pro- 
(luiie. 

Et d’abord il convient de donner une dclinition. Tous 
les corps, qu’ils soient solides, Tupiides ou j^^azeux, de¬ 
viennent liunincux dans l’tibscnrité, si on les porte à 
une température assez élevée : on dit alors qn’ils sont 
incandescents. L’incandescence sera pour nous le ca¬ 
ractère distinctil'du leu. Le l’en, c’est rincaiidesccncc 
d’un corps, c’est à la lois un dé*^agement de clialeur et 
de linnièrc, quelle que soit la cause première de ce dé¬ 
gagement. 

Voici un boulet de Ier qu’on clianire progressivement 
sur un l'ourneau. Il est déjà assez cliaud pour (pi’on ne 
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puisse le toucher avec la main, mais, placé dans i'oh- 
scurilc, il demeure invisible : il n’est pas encore 
lieux, CliaulTons-le davantage, il devient hientot visible 
dans robscui'ité. A partir de ce moment, le boulet 
layonne autour de lui chalem' et luinièi'e : il est en feu^ 
et il y restera jusipi’à ce (jn’il soit assez lelVoidi pour 
n’étre plus incandescent, l.a clialeur ne subit donc pas 
pour caractériser le l'eu, il faut y ajouter la buuièi e. 

Inversement nous ne considérons pas comme étant 
en feu les objets (jui rayonnent de la Imnièi’o tout en 
restant à une température jieii élevée. Le jibosjiliore est 
lumineux dans robscurité; il en est de même du bois 
que riumiidité a fait tomber eu décomposition, des 
poissons de mer morts et non encoi*e [iiitréüés, de cer¬ 
taines substances minérales qui ont été préalalilemcnt 
exposées aux rayons du soleil. Mais la tenqiérature de 
ces divers eoijis lumineux ne diffère pas sensiblement 
de la tem()érature amliiîinte : il n’y a pas là de feu. 
Nous ne nous occuperons donc |)as de ces pbénomènes, 
dits de pliospborescence et de iluoi’esccnce. 

Les vers luisanfs de nos conlrées, les fulgores de 
la Guyane, les cuciujos du Mexique et du Brésil, qui 
égayent les nuits les plus sombres de leurs mille lueurs, 
les nocliluqiies miliaires , ces infusoires microsco- 
]>iques auxfpiels l’Océan doit la splendide pbospbores- 
cence (ju’admirent souvent les navigateurs, ne nous re¬ 
tiendront pas davantage. 

Remanpions surtout (pie le feu n’est pas nécessaire¬ 
ment le résultat d’une combustion (lui consume. Un corps 
peut être en feu sans être enilammé, c’est-à-dii'e sans 
briller; tel est le cas d’un boulet de métal (pi’on a 
cbauffé au rouge; tel est au-^si le cas des étoiles. 



THÉORIE DU FEU 


i i 


Si nous faisons alistrnction du soleil, ce fen céleste 
sur lequel nous reviendrons h loisir, nous voyons que 
les réactions chiiuiques et les actions mécani<[ues sont 
les deux principales sources de feu que nous ayons à 
notre disposition. La première est importante j)ar ses 
applications, la seconde par les conséijuences théoriques 
auxquelles elle nous conduira dans diverses parties de 
notre travail. 

Un morceau de bois Ijrûle : il produit du feu par 
suite dhme action chimique. Deux cailloux sont vigou¬ 
reusement frappés l’un contre l’autre, une étincelle ap¬ 
paraît : voilà du feu qui résidte d’une action méca¬ 
nique. 

De nos jours les peuples civilisés se servent tous du 
même procédé pour allumer le feu : ils emploient 
riiumhle allumette phosphorique, Tune des [)lus mo¬ 
destes, et l’ime des plus utiles découvertes du dix-neu¬ 
vième siècle. Dans rinnammation de l’ail limette, les 
deux sources de feu sont successivement mises en 
œuvre : le frottement a développé assez de clialeur pour 
amener le phosjihore jusipi’à sa température d’iidlam. 
mation, la combustion a fait le reste. 

N’est-ce pas par le frottement, c’est-à-dire par une ac¬ 
tion mécanique, que les peuples primitifs piodiiisaient 
toujours la première étincelle qui devait embraser leur 
loyer ? Il y a l>icn peu d’années, le briipiet était em¬ 
ployé partout comme le procédé le plus facile pour al- 
biiner le feu. Là, le eboe du caillou contre le morceau 
d’acier trempé détacliait une parcelle métallique «pii, 
fortement échauffée pai* l’action méennique, s’enflam¬ 
mait et brûlait dans l’air sous forme d’étincelle. 

M. Martial Deberryjion nous raconte d’une façon 
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pitloresqiic, dans les Merveilles de la chimie,hscvla des 
opérations aux(pi(dles on se liviail ordinairement |)onr 
(d)tenir du l’en avec le In ijpiet. 

« Sur la tal)lello de la clieniiiiéo de notre cuisine, on 
remarquait, il nous semble la voir encore, nue boîte 
ronde en ier-blanc, liosselce, mal enti'ctenue, pas très 
|)ro[)re ; et c’est jircciscinent celte dernière iiarticida- 
l ité qui la faisait remarquer, car son « négligé » jurait 
au milieu des splendeurs de ])ropreté d’une cuisine fla¬ 
mande. Cette l)OÎte était immie d’un couvercle à frot¬ 
tement qui la fermait berinétiquement, et lorsqu’on 
avait soulevé ledit couvercle, on avait sous les yeux 
deux olijets signilicatifs : une pierre à fusil et un bri¬ 
quet ; mais on donc était l’ainadou? 

« En y mettant un peu plus d’attention, on s’apercevait 
liientot (pie le fond visible de la bo^te était un disque, 
également en ferli-lanc, qui était molule et recouvrait 
les cliiffons lirfilés auxipiels il servait d’étonlîbir. Le 
briipiet était donc complet ■ mais la ipieslion était de 
savoir en tirer du feu. Pour cela, il fallait d’abord 
prendre une chaise et s’asseoir, 

« On fixait ensuite solidement la boîte entre les deux 
genoux, comme on fait d'un moulin à café; on serrait 
fortement entre le pouce et l’index replié de la main 
gauche, la pierre à fusil, dont on ne laissait, pour j)his 
de solidité, dé[)asser (jue strictement le nécessaire ; et 
enfin, de la main droite, on saisissait le briquet. Les 
préparatifs étant alors teiininés, on consacrait ipichpies 
secondes à examiner si toutes choses étaient en règle, 
et à prendre, sur la chaise, une solide assiette. L’in- 
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arrivé 


«On intioduisait la pierre à fusil et conséijuemment 
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une honiie partie de la main gauche dans la boîte, afin 
de ra[)prochei\ autant (jiie possible, la pierre et les 
cendres de cbilTon ; et l’on frappait un [iremiei* coup 
de briquet dont on n’espérait pas grand’cbose; il u’avait 
pour objet que de prendre la mesure des coups \dté- 
rieurs. Puis un second coup, sérieux, celui-là, un troi¬ 
sième.... rien!... un quatrième— aïe! (on a frappe 
sur son pouce)..., un cinquième...; un sixième.... ah! 
une étincelle!... un septième— autre étincelle qui 
semble vouloir se fixer sur les cliilTons, mais ipii 
s’eteint!... un huitième,... un dixième.... un quin¬ 
zième_ Enfin! une liienheureuse étincelle s’est ac¬ 

crochée aux chiffons ; on aperçoit, à leur surface, un 
tout petit point en ignition ! Vite on lâchait pierre et 
briquet, et, le nez dans la boîte, on soufflait, on souf¬ 
flait jusqu’à ce que le soufre d’une allumette de (‘haiivi e 
piit être enflammé. Ouf! la chandelle était allumée. 

« Cette opération, pénible en plein jour, devenait in¬ 
terminable dans robscuritc! Nous nous souvenons que 
pendant l’inver, Mitje, notre vieille servante, devait 
(piitter son lit une demi-heure j)lus tôt que d’habitude, 
en raison du temps supplémentaire (jui lui était indis¬ 
pensable j)our allumer, dans les ténèlires, le feu néces¬ 
saire à la confection du café. I)e notre lit, nous enten¬ 
dions la pauvie vieillecheicher, à tâtons, cette maudite 
boîte d’abord, et sa chaise ensuite ; puis se démener 
comme un dialde avec la piei re et le briquet. 11 arrivait 
parfois que la pierre ou le briquet lui échappât des 
mains ; il fallait entendre, alois, l’avalancbe d’impré¬ 
cations flamandes (|ue iMilje adressait à la boîte, au 
briquet, au calé, à la terre entière, pendant (|ue, ram¬ 
pant à quatre pattes, elle fouillait les ténèbres ]»our y 
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lolroiiver l’inconscioiit niitcur de toutes ccs tureurs. 
Concev«>iis «lu’il y avait liiMi d’envier le sort du sauvage 
avec ses deux morceaux de l)ois. » 

A la chimie nous devons la cessation <le ce petit 
martyre de tous les jours. 


Mais revenons au l'eu produit par les actions méca¬ 
niques. Cliacun sait que tout irottement, toute com¬ 
pression, tout clioc, tout arrêt de mouvement donne 
naissance à la chaleur. 

La théorie mécanique de la chaleur nous indique que 
la quantité de chaleur oldenue est justement propm- 
tionnelle à la quantité de travail dépensé dans le frot¬ 
tement, dans la conqu’ession, dans le choc, dans l’arrêt 
de mouvement, 11 y a, cidre la chaleur dégagée et le 
travail employé, une équivalence constante, gi’âce à 
laquelle on peut calculer, dans chaque cas, l’élévation 
de température qu’on doit ohscrver. 

Celle équivalence nous montre que la chaleur pro¬ 
duite provient justement d’une transformation du tra¬ 
vail dépensé, llien n’a disparu lorsqu’un projectile est 
venu s’arrêter hrns(pieilient contre une cible résis¬ 
tante ; la (piantité de mouvement qu’il possédait n’a 
pas été anéantie, elle s’est transformée en chaleur. 

Souvent l’élévation de température résultant des 
actions mécaniques va jusqu’à l’incandescence qui ca¬ 
ractérise le feu. 

nnmrord a porté à l'éhullition dix litres d’eau, au 
moyen de la chaleur dégagée par le frotlement d’un 
gros pilon contre un moi lier de fer. « Il serait diflicile, 
dit-il, de décrire la surprise et rétonnement exprimés 
par le visage des assislants à la vue d’une si giande 
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(|uantlt(* d’eau cJiaidCée et rendue boni liante sans le 
moindre feu. Ouoique, dans ce résultat, il n’y eut rien 
de bien extraordinaire, je reconnais franciienient (ju’clle 
me causa un plaisir enfantin telleinent grand, (pie j’au¬ 
rais (là certainement le cacher et non le laisser pai aîtrc, 
si j’avais ainlntionné la réputation d’un grave philo¬ 
sophe. » 

Le petit appareil si simple (pie représente notre vi- 



Déveloijpemcnt de la chaleur par frottement. 


guette permet de répéter en petit, et d’une façon très 
originale, l’expérience de Ruinford. 

Le frottement de ressicu sur les coussinets détermine 
fpiehpielbis rinflammation des roues des voitures, 
lors(prelles sont mal graissées. L’ad'reux incendie d’un 
train du chemin de fer de Versailles, le 8 mai 1842, 
incendie dans leipiel périrent l’amiral Dumont d’Ür- 
ville et sa famille, fut du à cette cause. 

« Chacun des employés de chemin de fer, dit ïyn- 
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dall, que vous voyez s’avaucer avec uu pot de "caisse 
jaune, et ouvrir les petites lioîtes qui entourent les es¬ 
sieux des wagons, dcmoniie expéi imentalenient, sans 
s’en douter, le principe qui c(»nstituc le lien (rnnion 
des phénomènes de la nature. Il arfirme, a son insu, 
et la convertihilite et rindestructihilité de la force. Il 
démontre prati(piemcnt que rénergie mécanique peut 
être convertie en chaleur, et «pie, lorsqu’elle est ainsi 
convertie, elle n’existe plus comme puissance méca- 
• nique; car, pour chaque degré de chaleur développée, 
un équivalent rigonreusemement pro|)oitionnel de la 
force locomotive de la machine dis[>araît. On approche 

d’une station à raison île quarante à cinquante kilo¬ 
mètres à riieure. On serre le frein; de la fumée et des 
étincelles s’échappent de la roue sur laquelle il agit. Le 
train est anété; comment? Siuq>lement par la conver¬ 
sion en chaleur de toute la force motrice qu’il possé¬ 
dait au moment où le frein a été serré. » 

Avons-nous hesoin de rappeler une fois de ])lus la 
méthode de frottement usitée chez les sauvages pour 
allumer le feu? 

Mais voici quelque chose de moins connu. Un houlet, 
en traversant l’air, est échauffé par le frottement contre 
l’atmosphère, et aussi par la compression de l’air ipi’il 
chasse devant lui. Il en est de même des aérolithes, 
des étoiles iilantes. Ces météores sont sans doute de 
petits corps planétaires, tournant autour du Soleil, 
comme le font les planètes, avec une vitesse qui varie de 
oO à 00 kilomètres par seconde; ils sonteidevés à leurs 
orhites par l’attraction de la Terre et rendus incandes¬ 
cents par le frottement contie notre atmosphère. 
M. Joule et M, Uegnauit ont démontré, en effet, que la 
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friction et la compression de Tair suHisaient à produire 
cette température élevée; peut-être même M. Joule ne 
SC troiupe-l-il pas en allirmant que le plus grand 
nombre des aérolillies sont dissipés par la chaleur et 
que la Terre échappe ainsi à un terrible bombardement. 

La compression brusque des gaz dégage de meme 
assez de chaleur pour les rendre parfois incandescents. 
Le bri([uet a air permet d’enllammer une matière com¬ 
bustible, coumie ramadoii, par la compression ra[)ide 
d’une petite masse gazeuse. 

Le choc de deux corps solides run contre rautre 
produit un cHct analogue. Un forgeron habile arrive à 
portei’jusqu’à rincandesceuce une lame de fer, ])réala- 
bleiuent froide, eu la martelant avec vigueur. Le travail 
elVectué par le liras s’est transformé en chaleur; et l’in¬ 
candescence SC produirait bien jilus ra|)idement, si toute 
la chaleur qui se répand dans les masses considérables 
de l’euclumc et du marteau restait concentrée dans la 
lame de fer qiTon soumet à l’opération. 

De mémo les obus massifs que lancent, contre les na¬ 
vires cuirassés, les canons monstres de la marine, sont 
portés à rincandesceuce au moment de l’arrêt de leur 
mouvement. Et, sans aller si loin, ne voyons-nous pas 
la balle de plomb, sortie d’une simple carabine, pré- 
sente.r des traces ap[tarentes de fusion après son choc 
contre la cible? 


Deinarr[uons surtout que, dans tous ces exemples, 
rorigiiie de la chaleur se trouve dans la consommation 
du travail. Le choc, le frottement, la conqu’ession ne 
sont que des moyens employés pour obtenir la con- 
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sfHiiiiialion du travail et s:i transiormalinii en clialciir. 
Mais si la cnnsommatinii tlu travail s’ctait clï'ectuée par 
tout autre piocédé, saus IVotteiuent et sans elioe, la 
luêiiic quantité de chaleur aurait juis naissance. 



Êlcclro-ainiaiit île Foucault. 


C’est ce (jvie uinnlre une hieii rouiaïquahle expé¬ 
rience due à Foucault. Entre les deux pôles d’un éleclro- 
ainuint très puissant, on lait tourner un disque de 
cuivre, au moyen d’une manivelle. Tant que le courant 
électrique n’est pas lancé dans l’électro-aimant, c’cst-à- 
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dire tant que ses p(>les restent à Tétât neutre, la rotation 
du disque s’cfrectue très aisétnent, et avec une grande 


• T * J P 



Mais aussitôt que passé le courant, les ])ô]es de 
Télectro-aimant agissent par influence sur le disque, 
et y font naître des courants d’induction qui tendent, 
par leur réaction sur les pôles, à arrêter le mouvement. 
L’opérateui sent en efl'et une grande résistance dans la 
manœuvre de la manivelle et est obligé, pour conserver 
la vitesse primitive de rotation, de faire des efforts qui 
Tétonnent, de dé|)cnser une quantité de travail considc-, 
rable. 

Ce travail, que devient-iT? îl ne se traduit par aucune 
accélération dans le mouvement et se transforme en 
chaleur. I/on |)eut constater, en effet, que le disque 
devient brûlant; ici la transfoiuiation du travail en 
chaleur s’est accomplie, par Tintermédiairc de Télec- 
tricité, sans choc, ni compression, ni frottement. 

« Il a été prophétisé par Tapôfre saiïit Piei re, a dit 
M. Tyndall, (pie tes éléments seront dissous par* le feu. 
Le seul mouvement de la Terre coiiquend tout ce (jui 
est nécessaire et sulTisant à raccomjilisseuient de cette 
])rophétie. » Il est en effet facile, connaissant le poids 
de la Terre, comme nous le connaissons, et la vitess(r 
avec laquelle elle se meut dans l’espace, de trouver [»ar 
un simple calcul la (piantité exacte de chaleur qui naî¬ 
trait si la Tei re était arrêtée brus(piement dans son 
orbite. Mayer et llelmhollz ont fait ce calcul, et ils ont 
trouvé que la chaleur engendrée par ce choc colossal 
suffirait non seulement pour fondre la Terre entière, 
mais pour la réduire, eu glande partie, en vapeur. 
Ainsi, le seul ariét brustjuo du mouvement de la Terre 









r ' 


86 


lES MERVEILLES DU FEU 


amènerait les éléments à l’état de fusion par une elia- 
leur ardente, et si, après être i t'siée un moment immn- 
liile, la Tcne, comme il aii iverait nécessaiiement, allait 
tomher sur le Soleil, la (piantité de clialenr en^reij(]i(^(» 
par ce nouveau choc serait égale à col h*, développée par 
la comlnistion de 51)00 globes de charbon solide, égaux 
en volume à la Tene ». 


Dans le meme oiahe de transformations rentre le feu 
développé par réleclricité. Le courant électrifpie, en 
traversant un fil métallique assez lin, épi'ouve une cer¬ 
taine résistance qui diminue son intensité. Il semble 
qu’une même pile produit moins d'électricité quand on 
réunit ses pôles par un fd fin que lorsqu’on les réunit 
par un fil de grand diamètre. Il n’en est rien; mais 
une partie de réleclricité (;st, dans le second cas, trans¬ 
formée en chaleur : le fil liii s’échauffe, il devient 
incandescent, souvent même il fond. 

Les larrqies électriques à incandescence, et aussi 
celles à arc électrique, sont donc liasées sm‘ la Iransfoi- 
rnation de l’électricité en chaleur, de même que les 
piles thermiijues sont basées sur la transformation 
inverse de la chaleui' en électricité. 

Les appareils électi i(jues actuellement employés pour 
l’éclairage nous oflriait le cycle comjilet de ces trans¬ 
formations successives. La machine Èi vapeur qui met 
en mouvement la machine magnéfo-électrique, trans¬ 
forme d’abord en force motrice la clialenr de combus¬ 
tion de la houille, puis cette force niolrice eu élec¬ 
tricité. Dans la lanqie électi ifjue qui reçoit le courant, 

réleclricité se transfoiine eu une quantité de chahair 
suflisante jiour produire rincandescence. Si toutes ces 
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fransforniatioiis sc raisaieiit sans porte aucune, ce qui 
est extrêmement loin d’être réalise dans la prali<pie, on 
retrouverait dans la lampe toute la chaleur produite 
flans le foyer de la machine à vapeur, par la comhustion 
de la houille. 

La I uenr de rêtincelle électri(|nc de nos laboratoires, 
celle plus "randiose de la foudre, sont ducs à une trans¬ 
formation analogue à celle-là. 


IT 


LE FEU PRODUIT PAR LES ACTIONS CHIMIOUES 


Lorsque doux corps sont mis en présence Tun de 
rautre, dans des circonstances convenables, ils se 
combinent rréqueinment pour donner naissance à un 
produit nouveau qui les renferme tons les deux. La 
combinaison s’efrectnc toujours avec (léga^^ement de 
chalenrj et souvent même elle est accompagnée d’une 
vive incandescence. Dans ce cas, il y a conihustioîi. 

Les combustions sont utilisées, sons bien des formes, 
comme sources de chaleur et de lumière, c’est-à-dire 
comme source de feu, et elles n^présentent [>our 
riiomme le moyen le plus général de su|)|)léer à l’insuf¬ 
fisance de la chaleur et à la lumière du soleil. 

Dans les laboratoires, on obtient des combustions par 
la combinaison de corps très divers; dans rimluslrie et 
les habitations l’un des éléments est toujours l’oxygèni' 
de l’air, l’antre étant une substance combustible d’ori- 
pne animale comme le suif, ou d’origine végétale 
comme le liois, la houille, le lignite. La végétation con¬ 
temporaine et les résidus des végétations préhistoi iipics 
accumulés en couches puissantesdehouillect de lignite, 
les pétroles et les huiles minérales sont pour nous des 
sources presque inépuisables de chaleur et de lumière 
disjionibles, grâce à l’oxygène de l’air. 
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Le chnrhoii In ùle dons Fair quand on ronflainnie, lo 
cuivre, préalablement chaidTc, hriile dans le chlore, dans 
la vapeur d'iode, dans la vapeur de soulVe, rantiinoine 
pulvérisé s’enllamine de lui-méine quand on le jette dans 
une atmosphère de chlore, la chaux vive, d'ahord portée 
au rouge, hriile dans l’acide carboniipic, le potassium y 


brûle aussi_Ce 

sont là autant de 
condjustions, au¬ 
tant de manières 
de produire du 
feu. Dans chaque 
cas le dégagement 
de chaleur et de 
lumièi’c est dû à 
une action chimi¬ 
que, de laquelle 
résulte une lor- 
mation d’acide 
carlM)ni(pie, de 
chlorure de cui¬ 
vre, d’iodure de 
cuivre, de sulfure 



d * 1 CüinljusUüu iiislutUiméo tic l’îiri{ltiniiiie 

O cmvre,_ de da, .s le chlore-. 

chlorure d’anti- 

V 

moine, do carlionatc de cliaiiN, do rarl.onalc de potasse. 
11 nous serait aisé de mnllij)lier à rinlini les exemples 
de combustions tpii sont accompagnées d'incandescence. 


Remarquons, tout d’abord, que, dans les exemples 
cités plus haut, on produit la combustion d’un corps 
solide au sci[i d’une atmosphère gazeuse, de même ipie, 
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dans rordinniif* d(^ la vio, on fait hrnlor le cliarlion, le 
liois, la hougio... dans Tair. j)e là riuiliiiiide jnise de 
dire (|iie le eiiarhon hrule dans l’air, le cuivre dans le 
cldnie, le potassium dans l'acide carltnni<pie...; de là 
la distinction des deux éléments en ])résence en élé¬ 
ment on snsceptilde de Inïiler, et élément 

comburant, c’est-à-dire (pii fait hrfder* Montrons (pie 
cette distinction est absolument lëlative et artificielle. 

Elle est relative. Et en effet nous voyons le soufre 
jouer le rôle de comlnnant par rapport au cuivre, 
pnis<pic le cuivre brfde dans la vapeur de soufre, et le 
rôle de combustible par rapporta l’oxygène, puis(pie le 
soufre brûle dans l’air. I n même élémeid |)eut donc 
être comburant j>ar rapport à ceiiains corps, etcouduis- 
tible parra[ipoit à d’autres. 

Mais il y a plus : la distinction est artificielle. F^llc 
ne dépend même pas des corps en présence, mais 
seubmient de la manière dont on opère. Le gaz d’éclai¬ 
rage, parexem|de, est bien le type par excellence de ce 
(pi’on nomme d’habitude un corps comiiustible. Et 
bien, il est aisé de renvei'seï' la combustion, de faire 
brûler l’oxygène dans une almosplière de gaz d’éclai¬ 
rage de telle sorte rpie le premier gaz soit devenu le 
combustible, et le second le comburant. 

INolre gravure moidre une des disjiositions que l’on 
peut employer pour exécuter cette expérience curieuse. 
Dans une allonge de verre, fermée à son extrémité infé¬ 
rieure ])ar un bouchon muni d’un tube droit, on fait 
arriver du gaz d’éclairage. Ce gaz (mire par la tubulure 
latérale, et sort jiar l’ouverture supérieure : là on l’en- 
ilamme. vSi alors on fait arriver un courant d’oxygène 
par le tube iidérieur, ce courant s’albunc à la llamme 
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nui est au-dessus de lui, 
dessous de la tlaîiiuie de 


et 011 a» dans rallonj^e, an- 
<raz d’éclairaire lin'ilant dans 

Q ‘ J 



A|n>ai‘eil à rcnverscmenl de la lluninic. 



une flauime d’oxy 
dans la vignclle, 


gène, qui n’ 
lu'ùlant dans 



pas repre- 
ijaz (réelai- 

n 


ra ge. 

Ainsi donc, pour 


que se 



une coinlMnaison 
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chimique, deux cléments an moins doivent êire en pré¬ 
sence, snsce|>tildes de léngir i’nn sur Taiilre; mais nous 
ne pouvons assigner t(d ou tel rôle à chacun des deux 
corps, (|ui interviennent au même titic dans la réac¬ 
tion. 

11 n’en est |)as moins vrai que, au point de vue pra¬ 
tique, la <lislinclion des deux l’acteurs de la comhustion 
en condmstihle et coml)urant est très commode, et ré¬ 
pond à des condilions expéiimentides j>arf'aitement dé¬ 
terminées : le comhurani, c’est le corps que l’on en¬ 
flamme, celui qui devient incandc^scent, (|ui rayonne le 
feu; h; comhustihle, c’est l’almosplièi’e dans laquelle 
se produit la comhustion. Nous n’avons, du reste, à 
considéi'cr ici (pie les comhustions dans l’air ou dans 
roxygène. 


Tout corjïs capable de 



se combiner directement à 
l’oxygène de l’air, en 
pioduisant assez de cha¬ 
leur pour (ju’il y ait 
incarKhîsccmce, est dit 
combustible. Tels sont, 
parmi les corps simples, 
rhydrogène, le soufre, le 
phosphore, le charlion, 
et la jilupait des métaux, 
polassimn, sodium, ma¬ 
gnésium, fer, zinc, et. 
parmi lescorps composés, 


Conilmst ion du pliosjdrorc tiaris l'air. 


tous ceux ijui résultent 
de l’imion de deux corps 


comhuslihles, ainsi (pi'un grand nombre d’autres. 
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La cüinhustioii île riiyilrogèiie, c’esl-à-ilire sa comhi- 
naison rapide avec roxygène de l’air, donne naissance 
à de reau; 1«^ soufre, en brûlant, produit l’acide suHii' 
reux, reconnaissable à son odeur caractéristiipicî le 
phosphore donne des ruinées blanches d’acide phospho- 




eoniliusUün de iTiyarügtiic jircUiiît tle Feau. 



3 gaz i 







’e 


riipic, et 
et inodore. 

Dans la combustion des métaux il se forme des 
oxydes i[ui se répandent souvent dans l’iiir en llocons 
blancs, ou ipii fondent et s’écoulent au fur et à mesuie 
de leur ptoduclion. Qui ne connaît l’éclat incomparable 
de la ilamme du magnésium? Ce métal, réduit en un 
mince ruban, brûle aussi facilement (pie du pa[)ier. La 
combustion du zinc n’est pas aussi facile à obtenir. 
Qu’on mette, cependant, des rognures de zinc dans 
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u?i creuset de terre, (jiruii cliauffe au rouge vif, dans 
un foyer (juelcoii(|ue, <|u’oii coule ensuite ce zinc fondu, 
en un mince filet, dans une cuvette pleine d’eau, et on 


veira un 


ruisseau 


de feu tonihei' du creuset dans la 


cuvette; en même temps l’oxyde de zinc forme se ré- 
jiandra dans ratmosplière en gros flocons neigeux, 
fj’expérience est |)lus hrillante encore quand on prend 

un tube de zinc laminé extrémemeut mince, (ju’on le 

remjilit de rognu¬ 
res de zinc cgale- 
mentlaminé, <pi’on 
y fait passer un cou¬ 
rant d’oxygène, et 
qu’on l’alinnie à 
son exti'émilé. 

La combustion 
du fer n'est [)as 
non jilnssans éclat. 
Avez-vous remar¬ 
qué les étincelles 
brillantes qui jail¬ 
lissent en gerbes 
. étincelantes sous 

Loiiibuslion U U t er (hiiiy 1 üxvgeiie. 

le marteau du lor- 



geron frappant le fer ronge? Ce sont autant de parcelles 
de fer en combustion. Vous n’avez (pi’à vous baisser 
jionr ïamasser, autour de rencinmc, l’oxyde des 
battitnres, produit par la condjustion. La combustion 
du fer dans l’iixvgène p<*ut se continn<*r d'elle-méme, 
quand elle est commencée, jusipi’à consommation 
coinjilèle du métal; dans l’air, an contraire, elle n’est 
pas assez active pour maintenii’ la masse à une tempé- 
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rature suffisamment élevée, et elle s’arrête l)ienlol. 

Le convertisseur lîesseiner, eiujïloyé imiustriellement 
à la fabrication de l acier, permet d’obtenir la combus¬ 
tion continue du fer avec l’air atmospliériijue, et de 
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ConverliîîSeur Ressemer 


réaliser une des plus belles expériences qu’il soit pos¬ 
sible de voir. 

l/appareil se compose d’une sorte de ctu nue en tôle 
de fer ‘fai llie intérieurement d’une coiiclie très épaisse 
d’un lut réfractaire. Ia‘ foml de la cornue est oceu|H‘ 
par une sorte de bouchon percé de canaux étroits qui 
amènent le vent d’une bonne soufllerie sous une [ues- 
sion de deux atmosphères. Cet appareil est mobile au- 
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tour (rim axo ])ass:uit ])ar son centre de gravité. Pour 
opérer on coininence par remplir la cornue de cliarhon 
allumé. Quand elle est cliauiTéeau rouge blanc, on enlève 
le cliaibon, on y verse de la fonte lujuide et on fait 
arriver l’air. Le gaz ipii traverse ainsi le liipiide y ]»ro- 
voipie des liouillonneinents formidables, et détermine 
l’oxydation extrêmement rapide du cliaibon en disso- 



Coiiiljusllon du zinc dans l'air. 


lution dans la fonte. La flamme rugit, un splendide feu 
d’arlitice d’étincelles s’élance bruyamment hors de la 

cornue. 

bientôt la flamme, ipii était d’abord d’un jaune bla¬ 
fard, est devenue lilanclie; h ce moment la décarbura¬ 
tion est terminée. la fonte est convertie en fer. et en fei- 
fondu. Tandis tpie le feu de fojge le plus violent est 
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impuissant à fondre le fer pur, la fusion a été olitcnue 

& 

ici sans autre comlmstible (jue la petite quantitc de 
(diarhon contenue dans la fonte urirnitive. 


Mais niaintenant il iTy a plus de cliarlion.Si l’on con¬ 
tinue à donner du vent, les rugissements se prolongent, 
la gerltcresplendissante ne cesse pas d’illuminer Fusine ; 
c’est le fer lui-méme ipii brûle, produisant assex de 
chaleur pour maintenir la masse entière à l’état de 
fusion. 

Au moyeu du chalumeau Deville, dont mms parle¬ 
rons plus loin, ou peut [iroduire bi combustion du fer 
dans les laboratoires d’mie manière j)lus simple et 
presque aussi 



Les corps comj)osés combustildes sont beaucoup plus 
nombreux (jue les coi|)s simples. Et d’alnu d, sont foi- 
cément combustibles tous ceux qui lésultent de Funiou 
de deux corps coudiustibles eux-mémes. Ainsi sont 
Facide sidfbydriipie, l’hydrogène plios[>horé, les milliers 
de carbures d’hydrogene, les sulfures et les pliospluircs 
métalliques. Dans ces cas, cbacmi des corps simples 
constituant le combustible brûle comme s’il était seul. 

D’autres composés, enfiu, dont un seul des éléments 
est combustible, le sont eux-mémes. Tels sont le gaz 





11*1 


e cariione, le cyanogène, ( 
et du charbon, Fammoniatpie, combinaison d’azote et 
d’hvdrojîène, couduistiblc seulement dans Foxygène. 

■ •* O 

Dans tous les cas (pie nous venons de passer en l'evue, 
la combustion (^st dite exteruii,- 4 >Hmi(iu’elle a lieu entir 
le coi-ps combusiilde et/^’î \**>^térieure (pii 

l’entoure. Mais la commuais se nroduiie 
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l()is(ju’<)n ;i préaliililenioiit oftecliié le iiiélangc du coiu- 
buraiil et du eoinhustihle. 

Faisons par exeiiiide un inélan|>c «Fair et d’hydio- 
gène et inettons-y le l'eu. L’inllanimaüon se j)fo[)agei’a 
avec une exlrèine rapidité dans toute la inasse, et (ui en¬ 
tendra une Ibite détonation, résultant de la dilatation 
suinte dos gaz tVntenient écliaulTés. Le vase volera en 
éclats s’il n’est assez résistant. 

La détonation sei'a plus Ibrle encore si l’air est rein- 
})laeé par de l’oxygène et si les proportions des gaz mé¬ 
langés sont justeinerd celles «pii entienl dans la coin- 

eau, c’est-à-dire si 




logene 


est exactement double du volume de l'oxygène. 

Des bidles de savon, gonllées avec ce mélangé, déto¬ 
nent violemment au contact <rune allumette enllam- 
niée. 

Tous les gaz combustibles, acide sull'liydriipie, ammo- 
niarpie, oxyde de carbone, carbures gazeux d’hydi’ogène. 
vapeurs de suirure de caibone, d’alcool, il’étbei’ rormenl 
avec l’air ou l’oxygène des mélanges détonants ana¬ 
logues à celui que nous avons pris pour exemple. 

Chacpie année rexj)losion du mélange d’aii' et de 
pr otocarbure d’hydrogène cause dans les mines la mor t 
de nombreux ouviiers. Le terrible grisou se dégage 
spontanément du sol et se répand dans l’air; La 
moindre llamme allume l’incendie, une explosion Tor- 
midable se l’ait entendre, et des tlizaines, (pichpiel'ois 
des centaines tle travailleurs sont bradés, lancés au 
loin, ensevelis sous les décombres des galeries qui s’el- 
londi'enl. 

Non moins teriilrle est l’explosion rpii réstdle du 
mélange du gaz d’écluiraige avec l’air. Elle est heuieu- 
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scmeiit heaiicou]) moins rrcqiicnte. 
surtout (riiiceiulics de tliéàlres, s 



is, et 
- ceneiKiîiiit à 







î gâz! 


La combustion des mélanges 
bustion interne. 



II. J 


3 com- 


11 nous reste à examiner une autre catégorie de 
combustions internes, plus curieuses encore et riches 
en applications divei ses. 

Dans un Ikicoti rem|di iracide carbonicpie, introdui¬ 
sons un morceau de souire entlaimné. Il s'éteint immé¬ 
diatement. L’atmosjibéie du llacon n'nrerme jiourtaiil 
de rowuène, mais de roxveène combiné à du charbon, 

il O * ^ 

en un mot de l’acide carboniipii». Le soul’re est inca¬ 
pable d’enlever ro.xygène au cliarbon, pour s’y combi¬ 
ner; voilà pounpioi il s’éteint. 

Mais prenons un corps [dus comliuslible (jue le soufre, 
ayant pour l’oxygène une plus grande allinité, c’est-à- 
dire susceptible de pioduire, en se combinant à l’oxy¬ 
gène, plus de chaleur (pic n’en produit le soufre 
prenons un fragment de j)olassium. Ajirès l’avoir 
etdlammé dans l’air, introduisons-le dans l’acide carlio- 
niijue. Il continuera d’y Iniiler; le potassium dccom[)o- 
sera l’acide carboniijue, s’emparera de son oxygène 
pour former de la potasse et rédiiirt* l’acide à l’état 
d’oxyde de carbone, (pii renferme deux fois moins 
d’oxygène. On conclut de là (pie le [lotassium a jiour 
l'oxygène une aftinité plus grande ipie, celle du cliar- 
bon, |}uis(jue, dans la lutte entre les deux éléments, 
une partie de l’oxygène s’est poi tée du etîté du potas¬ 


sium. 

i 

l.i CS 


a im 
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riclies en oxygène, enlreüenneiiL la coinbuslion des élé¬ 
ments très comluislibles. 

L’acide azotique, l’acide cldorique, les azotates, les 
cliloratcs, pour ne citer que les exemples les ])lus 
importants, cèdent aisément leur abondante provision 
d’oxygène aux coips coml)ustit)les et en déterminent 
la cMmibustion. 

Dans une soucoupe remplie d’acide azotique projetons 
un cliarbon incandescent. La coml)ustioji continuera, 
s’activera même à la surface du Tupiide; le cliarbon 
décomposera l’acide azotique et s’eiiqiarera de son oxy¬ 
gène. L’air n’inteiviendia plus dans ie phénomène, le 
feu seia produit jiar la réaction du cbaibon sur l’acide 
azotiipic. 

La poudi*e à canon, les mélanges si divers usités en 
pyrotechnie brûlent, détonent, produisent du feu en 
vase clos, jiarce ipi’ils renferment justement tous les élé¬ 
ments nécessaires à la comliiislion. On y trouve en effet 
des azotates, des chlorates, riches en oxygène, qui rem¬ 
placent Tair, et du soufre, du cliarbon, des sulfures, 
des métaux, des matières organi([ues, tous corps com¬ 
bustibles. Le mélange intime <les éléments permet à la 
combustion d’étre très rajiide; le volume considérable 
des gaz qui se foianent subitement donne au mélange sa 
force cxpl osive. 

s nous ne pouvons nous appesantir sur ces ipics- 
tions, non plus que sur la suivante, dont nous voulons 

SC' 

La ouate est [)ar elle-même combustible, mais elle ne 
brûle que lentement, et seulement au contact fie l’air. 
Plongeons la dans un mélange d’acide azolifpie et d’acide 
sulfuriipie concentres, laissons-la séjourner pendant 
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quelques instants dans ce hain liquide, retirons-la, la- 
vons-la à grande eau, puis taisons-la sécher. Elle aura 
conservé son aspect primitif, mais elle aura pris la 
propriété de l>ruler avec une extrême rapidité, même 
en vase clos, eu donnant naissance à un volume ga¬ 
zeux considéralde, ca[talde de produire des effets de 
destruction véritablement étonnants. En un mot, la 
ouate aura été transformée en une substance explosive 
terrible. 

Comment cela s’est-il fait? Les éléments de l’acide 
azoli<pie se sont unis à ceux du coton pour former un 
cor|)s nouveau, le fulmicoton, dont les propriétés |)ro- 
cèdent à la fois de celles des deux constituants. Le fidmi- 
coton renferme de Loxygène en abondance, qui lui vient 
de l’acide azoti(jue, du cliarl)on, de riiydrogène, (pii 
lui viennent <lu coton. Il a donc tout ce ({ii’il faut pour 
produire, par sa décomposition, de l’acide carbonique, 
de la vapeur d’eau, et, de plus, de l’azote, substances 
gazeuses dont le volume est plusieurs milliers de fois 
siq)érieur au sien. 

Le fait remarquable, c’est (|ue le fulmi-(‘oton éprouve 

t 

justement cette décomposition, cette combustion in¬ 
terne, sous rinlbience d’une simple étincelle, et avec 
une pi(uligieuse rapidité. Ile la sa puissance explosive. 

La nitroglycérine, rélément actif de la dynamite, est 
un composé du même genre. Elle résulte de l’action 
d’un mélange d’acide azolicpie et d’acide sulfmmpie con¬ 
centrés sur la glycci'ine extraite des corps gras. 


Faisons un pas de plus dans rexainen des phéno¬ 
mènes de combustion, desquels résulte le feu. 

Le charbon de bois brille d’un vif éclat (luaiid il 
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I 

J)iiile <lans rah‘, ol sui huil dims l’oxygène. Cepeiulanl 
aucune tlainnic ii’accoinpagiie le pliénomèni; : le charbon 
en (‘(onluistion devienl, incandescenl a la nianiènî d’une 
masse inétalli(pie rougie au leu. La coiubuslion du Ier 
juésente les mêmes caractèies. 

Le soul're, le phosphore, le magnésium, le zinc. 



i 


Ex])érieni:e tle l’araday 


hrùlenl, au contraire, av(‘c une jlamme plus ou moins 
grande, jdus ou moins éclatante. 


(h‘, le cliarhon, le l'er soûl des solidt's non volatils, 


tandis ipie le souire, le ]dios[)hore, le magnésium, le 
zinc sont, au contraire, tous volatils. Nous en pouvons 
conclure (pie la naiimie est due à la vapeur de soulre, 
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(ie pliosjihoro, de magnésium ou d(3 zinc, portée à l’in- 
caudesceuce par la chaleur de cnmhiisliou. 

Les licjiiides vcdatils, comme le pétrole et l’alcool,les 
gaz, comme riiydrogèiio et le gaz iréclairagc, hriileut 
avec flamme. Ces nouveaux cxemj)les, joints aux pre¬ 
miers, permettent cVariirmer ([ue la flamme est toujours 
nn gaz ou une vapeur j)ortée à l’incandescence par la 



Il est lu en des solides et des liquides non vtdatils. 



Inllammatioii spontanée de l'hy^lrogtMic ptiosphtn’d. 


tels que le suif et riuhle à (piimpict, «pii hrùlent avec 
flamme; mais il est fluùle de nututiei’ que ces corps 
sont découqmsahles par la chaleur. Ce sont les gaz ré¬ 
sultant de cette décomposition ([ui lu'ûlent autour de 
la mèche et pi'odiiisent la flamme. Une expérience fort 
simple, due à Fai*aday, ])ennet en effet de démontrer 
la présence de gaz coinhustihics dans le noyau obscur 
de la flamme d’une bougie. 

Ce bout d’un tube de verre reco\n hé est'plongé dans 
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la tlamnin. Divorsos substances, qui sont volâtilisées, 
s’élèvent dans le tube, se relioidissent dans la brancbe 
descendante et inmbent dans un ballon voisin, sous 
roiane d’un couiant de fumées tiès denses, blaïudies et 
inflammables^ si rorifice du tube est à quelques milli¬ 
mètres de la mèche, 

ISous reviendrons plus lonjiiiement, jiar la suite, sur 
la constitution des llammcs, sur lem* température et sur 
leur éclat. 

Il ne nous leste plus, pour en avoir fini avec ces 
notions Ihéoinpies sur la jirodiiction du feu, (pj’à indi¬ 
quer rpielles sont les conditions déterminantes de la 
combustion. 

Certains corps se combinent avec roxygène dès qu’on 
les met en ])iésence de ce ga/. C’est ainsi que l’Iiydro- 
gène ])lios[)hoi‘é, coiubinaison de phosphore et d’Iiydi’o- 
gène, s’eiitlamnie sj)onlanémeut dès <ju’il est au (amtact 
di; l’air; il produit, par sa condmstitm, de la vapeur 
d’eau et des fmiiées blanclies d’acide ])lmspiioi'i(pie (pii 
s’élèvent sous Idi ine de courouues. 

Le phosphore, le potassium léagisseiit aussi sur 
l’oxygène à la température ordinaire; luîiis ici la com¬ 
bustion reste lente, et il n’y a jias production de 
lumière, pas de hMi. 

Ce ne sont là ipie des (;as exct’jitiomuïls. Le [dus sou¬ 
vent l’oxygène ii’a aucune action sur les cor[)s combus¬ 
tibles, si l’on ne fait inleivenirdes circonstances parti¬ 
culières (jui déterminent la combinaison. Ainsi, le 
mélange d’oxvgène et d’hvdrogène se conserve indéfi¬ 
niment sans formel' de l’eau, si on ne rentlauime [las; 
de même, le chai bon, le souli e, le fer, le cuivre restent 


e 

-h. 



» 
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inaltérés dans l'üxygènc pnr et sec à la température 
ordinaire. 

Il nous tant donc examiner ces causes déterminantes 
sans le secours desquelles la plupart des combustions 
ne peuvent se produire. 

Il suffit généralement (V eu flamme)' le combustible 
plongé dans Tair pour <pic la combustion commence et 
se contimie. Il ne faut pas confondre la chaleur qu’on 
apporte ainsi du dehors avec la chaleur ])roduite dans 
la combustion ; la première est simplement la cause 
ju’ovocatrice de la réaction, la seconde est le résultat 
même de la combinaison. 

Dès que, à la suite de rinflammation, la combustion 
a commencé en un [)oint, elle se continue d’elle-même, 
parce (pie la cbabuir qu’elle [iroduit suffit pour mettre 
les parties voisines dans les conditions convenables. Une 
étincelle très petite, agissant comme cause déterminante, 
produit l’explosion de tout un mélange détonant ou la 
combustion complète d’une masse énorme de phosphore. 

La combinaison, une ibis coinmencée, se continuera 
d’autant plus vite ipie la clialeur dégagée seia plus 
considéralile et qu’elle échauffera davantage les parties 
voisines. Le pli((S[)hore, par exemple, commence sa 
combustion lente dans l’air à la température ordinaire; 
•il se forme de Vacide phosphoreux avec dégagement 
lent de chaleur. Si le phosphore est abandonné à l’ait', 
la chaleur se perdra par rayonnement dans ralmo- 
sphère, la tenqiéralure ne s’élèvera prestpie pas et la 
combustion demeurera lente; mais si on entoure le 
corps avec un peu d’ouate (pii empêche le rayonne¬ 
ment de la chaleur sans arrêter l’ainvée de l’air, la 
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lompcintiiro s’éh'nRM'a progrossivoment jusqu’à en ipuî 
la cuuilmsllnti (hivicnruî vivo ; le jiiiosplioru s’enn:imincra 
(le lui“iu(*ine et ])i(){luii‘a de Vacidc phospitorùpie. 

J)’aulr('s fois la (•lialeur déteriuliiaiite devra coiiMiuier 
à agii' sous peine de voir la (îoiiihiislioM s’arrêter. Le 
cuivre, le mercure ne s’oxydent dans l’air (pie si on les 
maintient, au moyen de clialeur venant de rextérieur, 
à une températiini éLîvée : cela tient <à ce (pie la cliaLuir 
de coinhiistion n’est jias assez grande pour conserver 
aces miMaux la temjXMatm’e m'cessaire à leur oxydation. 

Inversement on fera j^’énéralement cesseï’ une coin- 



A fl ion ro 



?s sur 


les llaiiimi's. 


Imstion en abaissant par un proci'di* quolcompie la teni- 
pératm e du comlnistilde. l/(‘au que l’on jette sur le feu 
l’i^teint en refroidissant le cliarlion ou le bois au-dessous 
du point n(‘cessaire à ta pi'oduction de l’oxydai ion. Eu 
soufllant sur le feu on bî l'end plus vif, parce fpi’oii Un 
fournit plus d’oxyj^èiK?; mais si le courant d’air est 
trop fort, il oc(îasionne un refroidissement capable 
d’ari’èter la combustion : on éteint une cliaiidelle en 
soufflant sur la llamme. 

Les toiles métalli(jucs ])roduiscnt un effet analojjjue. 
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Placée sur la llammo d’un hcc de gaz, ime toile métal- 
liqiie lui enlève, grâce à sa grande conducllltilito, une 
uotalde quantité de chaleur; aussi les gaz coiiiljustihh's 
ne sont-ils plus, quand ils ont tiaveisé 

' continuer à 
verser la toile. 

Jnverseiucnt présentons, le hec étant éteint, une 
allumette au-dessus de la toile 




11' * 1f 



tissu, ass('z 
ne peut tia- 
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Il • 

[y * 


le gaz s'î 



mais la flamme ne se propage 
pas au-dessous. 

Si U' cette propriété est fou- 
dé(( la lampe de sûreté de l)a- 
vy, à l’aide de. larpielle on ])eul 
péiiélrio* dans les mines di', 
houille sans craindre d’aliuniei* 
le gi’isou. I.orsque la propor¬ 
tion de gaz comhustible deviimt 
un peu hirte, on voit une faihh; 
flamme entourer celle de la 
lampe; cette flamme, si elle 
n’était confinée dans la laiiqie. 



se 




î la ga- Uainpe de Davy, perfei;lionncc 

par Cüiiibcs. 



ne, et causerait mie loi muia- 
h!e explosion. Parlnis ratmos|)hère devient assirz riche 
en grisou pour n’étre plus comlmranli^ et la lampe 
s’éteint; mais alors un (il de platine, qui est susjiendii 
sous l'orme de spii’ale au-dessus de la mèche, conti- 
imi! à hriller après rextinctioii de la flamme, sous l’in- 
llmmce de la comlmstion lente du gaz ex|tlosit*, et 
l’ouvrier peut sis guider à sa laihle lumière. 

M. (’oiuhes a jierl'ectiomié la lantenie de Davy, qui 
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écloirait fort peu et no ])oiivait être frappée pni* un vio¬ 
lent courant d’air sans s’éteindi’e, ('ii lui adaptant iiniî 
clieininée de veire. Les lampes les plus emi)loyées au¬ 
jourd’hui sont consli uites sur ce principe. 


La clialeur est la plus générale, la })lus importante 
des causes déterminantes de la coinliustion ; elle n’est 
pas la seule. 

L’étincelle électrique snflit pour faiiv. détoner le mé¬ 
lange de l’oxygène ou de l’air avec un gaz comhustilde ; 
elle agit sans douté là tout. sim|)lemeüt ])ar sa teinpéia- 
tme élevée; mais il est des cas où elle a nue action 
propre, indé()endante de celle de la chaleur (pi’ello 
dévelüj)pe. 

Ile même le platine tiès divisé, la moi/.s.se deplafine, 
détermine aussi re\j>losion de mélanges détonants. Si 
on plonge de la mousse de platine dans un mélange 
d’oxygène et d’iivdrt)gènc, la détonation se produit. 
L’ancien hrifpiet à hy<h‘ogène, si ré{)andu avatit Tinven- 
tion des allumettes chimiques, était fondé sur cette 
action de la moiiss(! de platine. 

Ouand h; j)laline est (mi til, il peut encore entretenir 
la comhnstion, à la cotulitimi qu’on l’ait préalahlement 
chaulTé au ronge. Dans la llamme d’une lam[)e à alcool, 
on suspend un fil d(i platine enroulé (mi spirale; (juand la 
s[)irale est chanilécî au ronge, on éteint la lampe en sonf- 
tlant dessus, et l’on voit le (il rester incandescent pen¬ 
dant fort longtenqïs. La vaj)eur d’alcool, se mélangeanl 
à l’air, hrûle lentement sous rinfhience du métal chaud 
et la chaleur ]nodnite maintient l’incandescence. 

L’expérience léussit mieux encore quand on place la 
spirale au-dessus d’un hec de lUmsen. Dans ce cas, la 
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tciiii)crnture du motnl s’élève de plus en plus, du rouge 
sombre jus(pi’au rouge vit*, puis détermine une nou¬ 
velle intlammalion du læc. 

On expliciue radion de la mousse de platine et du til 
de platine cliautïé par une condensation des gaz qui 
se produirait dans les pores du métal, condensation 
développant assez de cliateur pour enflammei* le mé¬ 
langé. L’action du platine serait ainsi tout simplement 



Combustion ilu magnésium dans Pair. 


calorifique; il est certain, toutefois, tjiie la mousse de 
platine déteiinine certaines combinaisttns et certaines 
décompositions (|ue la cbaleur seule ne jiroduit pas, ce 
tpii conduit nécessairement à admettre une action lécl- 
lement particulière du métal. 

L’état physitpie dans leipiel se trouve le comliustiblc 
iniliie aussi beaucoup sur la facililé de la combustion. 
Le magnésium briile à l’air lorsipi’il est en lil mince et 
s’éteint lorsqu’il est en gros fragments. Le cbaiijon de 
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liii^^e, colui (uroii prqinre jnir l:i ("ilciiialion cîo l";nii:i- 
(loii, sont liés coDilmslibles et Sduvont pyroplidniiiios. 
c’ost-à-dirü siisc(*j)iil)les do sVnllaiiiinor s[>(Uilanôin(MU, 
laiidis qiKî lo coke ol lo chailion do oonine no oon- 
limionl à krnlor dans nn roiirnoan fpio si los l'ra^^- 
inonts sont assez rapjnochés pour prodniro une masse 
bien incandcseente. Le dianiani, earlione très coni|)aet 
et très dense, ne s’enflnnnne (jne dans l’oxygène et an 
rouge lane. Kn général l’état de grande division du 
eoinluislil)le, ipii laisse j)énétrer l’air dans la masse et 
enipéelie la clialem- de se perdre par eonducliliilitc, 
(^st très favorable à la eombiistion. 

Le Ier malléable, en fil nn en barre, brûle dans l’air 
SI l’on mainlientconstamment sa tempéi’alnre au-dessus 
de lÜOO degrés; olitemi en poudre impal|Kd)le par un 
procédé chimique, il s’enllamme de lui-même «lès ([u’on 
le projette dans l’air. Le jdiosphore très divisé, qu’on 
obtient en arrosant une feuille de papii'r avec une disso¬ 
lution de ce cojps dans le sulfuie de cai'bone, s’en- 
ilamnie aussitôt que le dissolvant s’est com[)lèlenienl 
évaporé. 

Les gaz, jiar cela même «pi’ils sont dans un élal 
extrême de division, ne s’éteignent jamais d’eux-mêmes 
quand on les a mie ibis enllaminés. 
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CE QUE C’EST QUE LE FEU 


Les jHicictis, généralement plus occupés de la re¬ 
cherche des causes (jue de Télude aUentivc des pliémi- 
luènes, sc sont, dès rantiiputé la ])his reculée, de¬ 
mandé (pielle était l’essence même du leu. Nous allons, 
à notre tour, nous poser la même ([ueslion. 

Pour les peuples primitirs. le leu était un dieu tout- 
puissant, tour à tour bien ta isant et dévorant ; cette 
croyance se conserva chez les peuj)les les plus civilisés 
de raiitiipiité, (jui cependant voulaient emïore y voir 





C’est que, en etlet, rohservation iu)us peiiuet de 
constater, de classer, de suivre dans tous lems détails 
les plicuomènes si variés de la chaleur; mais elle ne 
nous apprend ahsohiment rien sur la nature intime du 
principe ipii les ju’oduit. Nous voyons cet agent se 
répandre dans tous les corps, passer de Tun à rautre. 


s’y fixer, s’en 



gager 


J 




4 . * 




tances, les propriétés attractives de leurs particules ; 
niais dès qu’il s’agit de déterminer (juel est en soi ce 
principe insaisissalde, nous sommes réduits h con¬ 
struire des hypothèses. 

Nous trouvons dans VHistoire (hi la clnaiie, de Fer¬ 
dinand llœler, l’exposition sommaire des systèmes des 
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])liiloso|)lies grecs relativcincnt à la nature de la ma- 
lièje ; dans tous, le (‘eu joue un rôle hupoiiant. 

D’après Ilêraelite d’Kplièse (500 ans avant J.-C.), 
le reu est le principe de toutes choses. Le monde a 
coiiinienco par le l'eu et (inira de même. Les corps ma¬ 
tériels peuvent se transldi juer, le reu est immuable, 
parce que c’est lui tpn change ou modilie tout ce (pii 
(ist. La terre se change en eau, l’eau en air et l’air en t'eu. 

Empédocle (450 ans avant J.-C.) établit le jiremier 
(juatre éléments : le t'eu, l’air, l't'au et la terre. .Mais 
ces éléments n’étaient pour lui ipie des principc's com¬ 
plexes; cai‘ chacun était composé d’une multitude de 
pailicules tiès petites, indivisibles et insécables, véri¬ 
tables atomes de la matière. Les atomes sont seids 
invariables, imlesfruclibles et éternels; ils produisent, 
par leurs combinaisons diverses, tous les corps de la 
nature. 

l’Iaton (4^20 ans avant J.-C.) considéi‘ait aussi les 
corj)s comme roriiu's [lar runion des ipialre éléments. 
« l.orsijue, dit-il, par l’action du temps, la pailie ter¬ 
res! le vient à se d(''gager de.s métaux, il se |irodult un 
corps (pi’on appelh\ rouille. » On voit (|ue, suivant 
Platon, la ronille se rorme, non point parce ipie le 
métal absorbe (piehpie chose,comme la science mo¬ 
derne le démontre, mais parce qu’il perd, au contraire, 
(piehpie chose. Ce quelque chose était de la terre jiour 
Platon, c’est du l'eu pour Stahl, auteur de la rameuse 
lh(’‘orie du ])hlogisti(pie- L’un et l’autre se trompèrent, 
parce (jue le raisonnement seul ne suif il [)as poui’ inter- 
juéter la nature. 

Aristote (5JO ans avant J.-C.) admettait cinq éi('‘- 
iiients : deux éléments ojiposés, la terre et le leu; deux 
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iulermétliaires, l’caii et l’air; et un (‘iin(nième, l'étiier. 
L’éclair et le iüiinerre sont, suivant Aristote, protinils 
par des esprits sxiblils, qui s’enlîainment avec bruit, 
à peu prés comme le bois qui, en luulant, lait qucl(|ue- 
fois entendre nn pétillement. « Les corps, disait Aris¬ 
tote, (jue l’eau ne dissout pas, le leu les dissout; et cela 
tient à ce que les pores de ces corjîs sont plus ouverts 
au feu qu’à l’eau. » 

Tliéophraste, disciple d’Aristote, paraît avoir le pre¬ 
mier parlé, sous le nom de chai'bon fossile, de l:i 
houille, et il la jirésente comme pouvant servir aux 
mêmes usages que le charbon de l)ois. « On en trouve, 
dit-il, mêlée avec du snecin, dans la Ligurie et en Llide; 
les fondeui’s et les forgerons en font grand usage. » 
D’après ce texte, l’usage de la lionille en métallurgie 
remonterait à plus de deux mille ans. Le petit Traité 
du feu, attribué à Théophraste, renfeiine un passage 
du ]ïlus haut intérêt pour riiistoire de la chimie. En 
voici la traduction textuelle : « 11 n’est ])as irrationnel 
de croire que la flamme est entretenue par un corps 
aériforme, » Ce lait si clairement énoncé, et (pii devait 
jouer un si grand riMc dans la fondation de la scieni’e 
modeine, attendit sa démonstration [lendant plus de 
deux mille ans. 

D’après M. Dumas, l’idée de quatre éléments avait été 
inspirée aux philosophes grecs par le phénomène de la 
combustion du bois. Ils avaient vu, dans la flamme du 
liois qui lirûle, dans la fumée ipii s’en exhale, dans 
l’caw (pii suinte, et dans la cendre laisse, les ipiati e 
éléments naturels des corps. 


Les alchimistes du 



âge s’ 




i 1 ^ 


h y 






H ♦ 

% 


114 


I.KS M EH VRILLES DU LE T 


riilations (rEmjXMhx'le, et en lirciil le fond de leur plii- 
losepliie. Ils teiilèreiil, «laiis leurs lalHUidoires, d’ono- 
r<'r la coiubiiiaisoii des (|ualre éléments; ils eriireiit à 
la possiliililé de la liaiisniiitalioii des sul)stanees les 
unes dans les antres, par addition on soustraction con¬ 
venable d’air, de terre, d’eau et surtout de t'eu. 

Ils durent, no laminent, avoii’ déinonti'é expérimenta¬ 
lement le l’ait de la liansl’onnalion de l’eau en ail*, ou 
de l’eau en terre. 

En I5l20 Paracelse admettait, outre les ([iiatre élé. 
ments, une cimpiièuie sorte de matièi e, résultant de la 
réunion <les ipiafre autres sous leur forme la jilus par¬ 
faite. Pour lui, le feu n’est pas tout à lait la clialeur, 
Peau n’est pas l’humidité, et il regarde la (pialité coinme 
indépendante de la forme. 

« C’est en ce sens (jii’il croit possible, dit Dumas 
dans sa Plnlosop/tie chimique^ au moyen des «piatre 
éléments élémentants, comme on disait alors, d’en 
former un cin(|uièmc ipii réunisse leurs (jiialilés dé¬ 
pouillées de leurs formes. C’est la (piiiilessence île 
Raymond ïaille, quinta esseniid. » 

« Pendant tout le Moyen Age, dit encore Dumas, le 
feu était regardé comme un agent universel. On se re- 
jirésentait sa jmissîuice comme sans bornes : rien ne se 
faisait sans lui; avec lui tout était possible, y com[uis 
la transnuitallou des métaux. 

L(ïs alcbimistes avaient remanpié ipi’à l’aide du feu 
l’on parvenait à faire passer les minerais de l’état ter¬ 
reux à l’état métalliipie; ils s’imagiiiaieiil ijiie les terres 
subissaient alors un degré de perfection ipii permettait 
d’en espérer un nouveau; ils eu concluaient ijii’étaiit 
bien conduit, le feu devait amener les métaux coin- 
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iiiiins à un état plus parrait. De là l’idée de leur conver¬ 
sion en argent et en or. » 

Les savants du Moyerr Ag»; considéraierrt le feu connue 
une substance matérielle eapalilc de se combiner aux 
corps et d’en cbarrgerla nature. Si, par un moyen quel¬ 
conque, rapproebe d’un corps entlammé, par exemple, 
on venait à opérer le décliii'crnent des envebqrpes rpti 
empiâsonuaient cet élément, aussitôt, etr raison de sa 
tbicc expansive, il se dégageait de rintér'ieur de ces coiqrs 
et produisait alors le ptiénornèiie de la combirstion. 

Comment s’étonner, dès lor's, de voir cottsidéi’er, à la 
même époque, le Teii dit ciel comme une sulrstance 
qu’on peut l'ecueillir, et peut-être mettre eu bouteille? 
Poui‘montrer cette idée dans toute sa naïveté, il siirtrt 
de transcrire ici le jrassage suivant, extrait [)ar M. Jamin 
des mémoires de Forbin, 

« Pendant la nuit (1600), il se Ibriiia tout à coup un 
temps très noir accompagné d’éclaiis et de tonnerres 
épouvantables. Dans la crainte d’une grande tempête 
dont nous étions mcrracés, je fis carguer’ toirtes les 
voiles. Nous vîmes sur le vaisseau plus de tr ente feux 
Saint-Elme. 11 y en avait un entr e autr es sur le haut de 
la girouette du grand ruât ipri avait plus d’un pied et 
demi de hauteur. J’envoyai un matelot pour' le des- 
cendr’c. Quand cet homme fut en haut, il cr-ia que ce 
t’eu taisait rrn bririt semblableàcelui de la poudr e qu’on 
allume après l’avoir mouillée. Je lui oralonnai d’enlever 
la girouette eide venir*; mais à peine reut-il ôtée de sa 
place que le t’eu la quitta et alla se poser sur le bout 
dir mat, sans (ju’il iïH [rossible de l’en retirer. Il y rosta 
assez longtemps, juscpr’à ce qu’il se consumât (>err à 
peir. )) 

















IKS MERVEILLES DR FEU 


I 


rio. 

Los idcos dos niioioiis sur la oonstitiition dos oorps 
par la coniLinaisoii de qnaho ôlômoiils liiioiit adinisos 
prosqno sans cuideste jus(jirà la (in du dix-liuiliènio 
siècle. Macqiior, un conteiupuraiii do Lavoisier, pouvait 
eucoie écriio : « Nous admettons à [uésont, couuue prin- 
ci])c do tous les composés, les quatre élciiients, le l'eu, 
Tair, roau et la toi re. » 

Peu à ])eu, cependant, les (piatie éléments furent 
abandomiés, sans i(ue pour cela onrenonçàt à Pliypo- 
tlièso de la matérialité du feu. En 1708, racadémie des 
sciences de Paris mit au concours la question suivante : 
« La nature de la chaleur et sa proj)a<^alion. » Le prix 
fut partagé entre trois concunents. L’un d’eux, le jé¬ 
suite Lozorau do Fiesc, disait : « Le feu est un mixte 
composé do sels volatils ou essentiels, do soufre, d’air, 
do matière éthéiée, communément mêlé d’auties sub¬ 
stances hétérogènes, de parties aqueuses, terrestres, 
métalli(|ues, et dont les parties désunies sont dans un 
grand mouvement do tourlûllon. » Décidément, il y 
avait de tout dans ce léii-là. Le second méiuoii'e cou¬ 
ronné, celui de Filluslre Euler, ne contenait que des 
spéculations plus vagues enc(U'e : « La matière ignée, 
d’ailleurs difféi eiite de l’éther, est couteuue, dit-il, dans 
les molécules des corj)s combustibles à peu près comme 
de l’air, forteuioïit compi’imc dans des bulles de verre; 
si une bulle éclate, cette ru(>tui e est propagée de bulle 
à bulle par le choc de Pair (jui s’échappe et par les 
éclats do verre,... » 

M. du Dois-Reymond, qui nous fournit ces ren¬ 
seignements, décrit longuement les expériences aux¬ 
quelles s’était livré Voltaire, (|ui concourait aussi, pour 
îuriver à pénétrer la nature de la chaleur. Après avoir 
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pesé, avec des précautions iniiuiüeuscs, deux mille 
livres de ter successiveiueiit à l’état incandescent et à 
la température ordiiiaiie, il airîve à cette conclusion 
que la clialeur est ini|>ondéralde. Voltaire explicjuc 
rau^mientation de poids d’un métal qui se calcine |>ar 
radjonclion «rime matière tirée de l’air; selon lui, la 
clialeur produit ses etlets par son mouvement. 

Ses idées étaicul tellement en avauce sur celles du 
temps (pi’elles ne turent pas coinpiises. Voltaire n’eut 
(pi’une mention honoialde. Il se veiij^ea de sa décon¬ 
venue en se luoipiant des lauréats : « L’un, éciivait-il 
à Frédéric le Grand, dit (|ue le teu est composé de 
bouteilles. » 

« On voit donc, dit M. du Bois-Reymond à propos 
de ces exjiériences, ipie Voltaire, en poursuivant son 
idée sur la calcination dos métaux et sur la nature 
conqmsée de l’air, aurait pu découvrir l’oxygène et 
l’oxydation, et que, de plus, il était sur le point de 
trouver le principe de la dittéience d<* capacité caloi i- 
ti(|ue des corps. Qu’on essaye de se transjiorter en ar¬ 
rière à une époipie où, comme l’avoue Condorcet, la 
théorie même de Stald n'avait p;is encore (lénétré en 
Fniuce, en d’autres termes, où la chimie n’y était pas 
encore entrée dans sa période jihlogistique, et l’on ne 
pourra s’emiiécher d’admirer les résultats olitenus [uir 
Voltaire et d’avouer avec lord Rrougham (jue Voltaire, 
en conlimiaiiL à s’occuper de |)hysi(pie expérimentale, 
aurait sans doute inscrit son nom parmi ceux des plus 
grands inventeurs de sou siècle. » 


Pour la plupart des savants du dix-huitième siècle, le 
leu ou le caloricpio était dune encore un corps matériel. 
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un llilido impiuulôcalilu. « Le feu, disnit uti livre chis- 
si<|ue iinj)riiné en J70r>, est un corps, un Iluide très 
délié, très actif, un élre à paî t, inaltérahie et iui|)roduc- 
tihle; il est répandu dans la nature; il est parfaitement 
élastique; il est l’àmc et le ressort du monde, il anime 
tout, détruit tout, opère, dirccteiueut ou iiulirectement, 
tous les clian<reiueiits, toutes les productions. On peut 
le lefj^arder comme l’agent universel de la nature, le 
grand ressort du monde, la source de tous les luouve- 
iiients particuliers et rinstrument dont Dieu se sert 
immédiatement pour exécuter le mécanisme universel. » 
On expli(piait aisément, dans cette tliéorîe, les j>hé- 
noniènes de combustion, fpi’on ne savait pas provenir 
d(î la combinaison du combustible avec l’oxygène de 
l’air. Un corps augmente de poids par suite d’une cal¬ 
cination, c’est le fen (jiii a ))énéfré dans la masse du 
corps et s’y est condensé en grande (piaiilité. Un autre 
corps, au contraire, diminue dt? poids [►ai' sa calcina- 

presque absolmueiit en fumée |umi 
font les pvrites; e’est (|ue le feu 


tion et se diss 
, eomme 



était la pi ineipale |)ai tie de leur masse et de leui’ pe 


sauteur, et s est dissipé. 


En somme, la matière du feu était tantôt assimilée au 
fameux pblogis(i<pie <!ti Sfalil, et laiitôt coiifoiidu avec 
roxygèiie, alms incoiiim, qui s’unit aux corps et aug¬ 
mente leui’ poids. 


Cependant, dès cette épo(pic, certains savants sonte- 
naient que le feu n’était rien autre ebose (|uo la ma¬ 
tière mise en monvemeni, mais bmi' opinion était con¬ 
sidérée comme insoutenable. I.avoisier bii-méine se 
prononçait nettement pour l’iiypotbèse de la matéri; 
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(lu e;ïlori(|uc, lors(|u’il disait : « Nous savons (juo tous 
les coips (1(^ la nature sont plonges dans le ealoricpio, 
rpi’ils en sont cnviioïUR's, pénétiTS de toutes parts et 
(pdil remplit tous lt?s intervalles (pic laissent entre elles 
leurs molécules. » 11 avait pouitaut une conception 
extraordinairement nette de la théorie dynamicpie de la 
chaleur, actuellement a(lo[)lée [tar tous, [Uiisipi’il avait, 
en revaminant, écrit des phrases (pfon écrirait encore 
(le nos jours ; « Dans riiypothiîse ipie nous examinons, 
la chaleur est la Idrce vive (jui résulte des mnuvi'ments 
insensihh^.s des me. icules des corps. Elle est la somme 
des produits de la masse de chafpie molécule [lar le 
carré de la vitesse. Eu général on fera rentrer la pre¬ 
mière hypothèse dans la seconde en changeant les mots 
chaleur libres chaleur combinée^ chaleur dégagée, 
dans ceux de force vive, perle de force vive et augr 
menlation de force vive. » 

Voyons donc (pielle est cette nouvelle hy|tothèse sur 
la nature de la clialeur, et comnient elle permet d’ex- 
pli(pier les faits ipie nous avons jiassés eu revue. Nous 
l’erons. dans la d(a*nière [lartie de ce chapitre, de nom- 
hreux ein|trunts au si remanpialde ouvrage de M. Tvii- 
(lall, La chaleur considérée conime mode de moiive- 
ment. 

On admet aujourd’hui (pie la chaleur n'est pas de ta 
matière, mais résulte d’une niaiiière d'étre de la ma¬ 
tière, (l’un mouvement de ses dernières particules. 
(aitte hypothèse, soiitemie successivement ])ar llacoii, 
(lar Locke, |iar Pumilord, par Davy, a détiintivement 
triomphé depuis les travaux de Meyer et de .foule sur 
la transformation du travail en chaleui’. 

Les corps sont composés de iietites parties ou molé- 
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eu lus, (|ui exorct'iil les luies sur les autres des actions 
umluelles. 

Jhuïs Vétat solide, le voliuue et la toi iiie de la masse 
sont cauistants, c’est-à-dire <)ue les |>articules sont assu¬ 
jetties à demeurer à des distances sensiblement fixes 
et disposées suivant des directions à jteu [)rès inva- 
j'iahles, Lorstjuc la masse du corps est imiuolule, 
cluMpie j)arlicule oscille, avec une vitesse considérable, 
autour d’une position d’éipnlibre. 

l)ans Vêlât lifjuide^ le volume occu[)é i>ar la masse 
est constant, mais celle-ci pieml la Idriiie du vase tpii 
la lenlerme; d’où il résulte (pie les particules sont as¬ 
sujetties seulement à dememer à des distances fixes les 
unes par rapportaux autjes, leur disposition relalivepou- 
vant changer et être modifiée avec une extrême facilité. 
Mais, mêmelors(pie les molécules se déplacentles unes 
par lappoj't aux autres,chacune d’elles éjirouvedesmou¬ 
vements vibratoires j>articuliers, extré'inemeut ra[)ides. 

Dans Vêtat (jazeux, les jiarticules s’écartent les unes 
des autres, sans autre limite (pie les jiarois des vases 
(jui les renferment et sur les(]ue!les elles exercent une 
certaine pression. Et dès lors, dans la masse gazeuse, 
toutes les [larticules possèdent des mouvements de 
translation (pii les entraînent en ligne droite suivant 
une direction déteiniiiiée, jusipi’à ce (pi’elles ren¬ 
contrent une paroi ou bien une aufie jiarticule; mais, 
de j)lus, chaque particule éprouve des mouvements vi¬ 
bratoires identicpies à ceux des particules des solides 



*s. 


D’après notre hypothèse, les mouvements vibratoires 
existent doue dans la masse même des solides, des li- 
(piides et des gaz. 
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Eli bien, on admet que la chaleur est juslenient con¬ 
stituée jiar ces monveinents vihratoiies : ce sont ces 
inouveinents ({ui jiioduisent sur nos sens l’impression 


de chaleur. Le niouvenient vient-il à s’accélérer, le 
corps nous semble plus cliuud, vient-il à se ralentir, le 
corps nous semble plus fioid. 

La chaleur est donc un mouvenuoit. Mais entendons- 
nous bien et ne conrondons pas l’etret avec la cause, 
les phénomènes conséculifs de la chaleur avec la cha¬ 
leur elle-mèine. La chaleur n’est pas le clioc des vents, 
elle n’est ni le tremblement de la tlamme, ni réhullition 
de l’eau, ni l’élévation d’une colonne thermométriipie, 
ni le mouvement qui anime la vapeur lorsqu’elle 
s’élance de la chaudière où elle a été comprimée. 
Toutes ces choses sont des mouvements niécani(pies 
dans lesquels, comme nous le verrons, le mouvement 
de la chaleur peut être converti; mais la chaleur elle- 
même est un mouveiiient moléculaire, c’est une oscil¬ 
lation des dernièi’es particules. 

Nous ne pouvons songer à montrer ici comment on 
rend coiujite, au moyeu de la théorie dynamitpie de la 
clialetir, de tous les elTets du l'eu, dilatali{)n des coi|)s, 
changements d’état, rayonnement, conductil)ilité. Eela 
nous conduirait Inq) loin. Expli (pion s seulement la 
j)roduction de la chaleur par le choc et [)ar les actions 
chimiques. 

Lorsfju’on (ia|»pe une cloche avec un marteau, le 
mouvement du marteau est éteint, mais la lorce qui 
ranimait n’est ])as anéantie : elle l'ait naître dans la 
cloche des vibrations de la masse entière (pii airectent 
les nerfs de l’ouïe en pioduisaiit la sensation du son. 
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Me même lorsqu’un lourd marteau descend sur une 
halle de ])lom]), le mouvement descendant du marteau 
est ein])èclié, mais non-pas déti’uit ; ce mouvement se 
transmet aux atomes du plomb, acci’oit la rapidité de 
leurs vibrations, et se manireste au sens du Inucljer et 
au tbei tnomètre sous forme d’une élévation de lempé- 
ratine. La masse de plomb s'est approprié le mouve¬ 
ment de desceaite du marteau, et l’a transforme en \u\ 
mouvement moléeulaiie «pii e(Hislitue de la ebaleur. 
(iette ebaleur est juslement l’équivalent de la quantité 
de travail dé[>ensé dans le eboe du marteau ; ce travail, 
au lieu d’avoir été anéanti, a été simplement transfor¬ 
mé ; le mouvement de la masse a été remplacé f>ar un 
mouvement moléculaire (jue nos yeux ne peuvent voir, 
mais dont nous pouvotis suivre les effets à l'aide du 
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Dès lors la transformation du travail mécatiique en 
ebaleur, dont il a été question dans un «les cbapities 
pi'écédents, s’ex[)lique aisément. 

Passons maintenant à la ebaleiii- (pii résulte des 
(‘oiiibusiions. Au moment de la combinaison ebimiipie, 
il y a i)réeipilation des molécules les unes sur les aulre.s, 
avec* une grande vitesse : de là résiilbï un d(’‘gagement 
de ebaleur, comparable à celui qui a lieu au moment 
du eboe de deux masses sensildes, par exemple d’un 
marleau sur une (mclunie. 

A’oyez coiiune s’illumine un cbarbon (prou cn- 
namme. Quelle idée vous formerez-vous de l’action 
dont vous êtes témoin? Vous avez à vous ligurer 
les molécules de roxvm'nie tombant de tous ccàtés 

. n 

comme une jiliiie sur le cbarlion. Klles sont entraînées 
vci's lui jiar ce qu’on appelle l’afliiiité cbimi(jue, lorce 
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(|ui, rniiicîiéo à sa conception la ])lus simple, se pré¬ 
sente à l’esprit comme une pure attraction, du même 
i^enre tpie lu gravité. Cluujue atome d’oxygène, lois- 
qu’il rencontre ratome de carljoue et (pie son mouve¬ 
ment de tianslation est anéanti par le choc, prend cette 
autre forme de mouvement fpie nous appelons chaleur. 
Cette chaleur est si intense, hîs attractions exercées à 
ces distances moléculaires sont si ])uissantes, tpic le 
c.harhon est maintenu à la chaleiu’ Itlanche, pendant 
que le coin]>osé formé par rimion des atomes de car- 
!)one et d’oxygène, l’acide carl>oiii([ue, se dégage et 
s’iuifuit. 

Passons maintenant du charliou à la namme d’un h('.c 
de gaz. AussiU'it (pi’ou a approché une allumette de 
l’ouvei turc du hec , les attractions entre» les gaz et 
l’oxygène en contact sont devenues tout à coiq» si 
inteusiîs (pie le gaz a (‘daté en llamuie. Le choc des 
atomes d’oxygène contre les atomes d’hydixigène et les 
atomes de carhoue qui entrent dans ta constitution du 
gaz d’éclairage, choc duquel icsulte une jiroducliou de 
vapeur d’iiau et d’acide caii)onique, a produit ass<*z de 
chaleur jumr porter la masse à rincaudescence, pour 
la rendre lumineuse. 

De même c’est en s’élaïujaut les uns contre les autres 
que les atomes d’oxygène et de soufre produisent la 
namme qu’on oliserve ([uand on hrûle du soufnî dans 
l’oxygène ou dans l’air ; c’est encore du choc mutuel 
des atomes de l’oxygène et du jiliospliore que naissent 
la chaleur intense et la himièie éhlouissante de la com¬ 
bustion du phosphore dans le gaz oxygène. C’est du choc 
du chUme et de l’antimoine que jaillissent la lumière et 
la chaleur qu’on observe (piand ces corps sont mél('*s 
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Win avec. Taulnî; c’est le cliec du soufre et du cuivre 
qui déteiiiiiiie l’incandescence de la masse, lorsque ces 
substances sont chauffées ensemhie <laiis un liai Ion. 
Kn un mot, tous les cas de comhustion peuvent et 
doivent tronvei' leur exjiücation dans le conllit, dans le 
choc <ratomes entraînés Tun contre rautre par leurs 
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LES COMBUSTIBLES 


I 
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Nous disposons, à In surfhco do la torre, d’un^ gi and 
noinbro do sources de chaleur. Eld’alioid dtnix sources 
])einianentos, la chaleur centrale ou clialeur [)ro[>rc du 
• lol)e, et la ïàdialion solaire. Nous ne dirons lion lIo la 
première, qui est encore inaccessil)le à nos moyens d’oh- 
servaüon et n’est susceptible d’aucune ap[)lication ili- 
lecte.Nousconsacierons unc!ia]>ilrc entierà l’étude de la 
seconde, car le soleil est pour nous le leu ])ai- excellence. 
Nous montrerons cpie la chaleur du soleil est, avec sa lu¬ 
mière, l’origine do tout mouvement et de toute vie sur 
terre, mais nous montrerons aussi ipie les applications 
dii’ectes de cette chaleur a des usages domesti(jues ou 
industriels sont actuellement lort restreintes. 

Il nous faut donc chercher ailleurs des sources do 
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cliîiloiir npplicnlilos aux liosnÎMs de l’indtistiie et de 

réconoiide doniesli(]ue, 

La chaleur dégagée par les actions niécanirpies ne 
saurait nous être d’aucune utilité : la conilmstion du 
loin nécessaire à la nouiriluro d’un cheval déveJ 
])lus de chaleur rjue n’en saurait pnxluire la totalité 
du travail (pie jieiit iournlr l’animal. Reste donc la 
chaleiii' dégagée par les actions chimiques. 

Presque toutes les comhinaisons chimiipies pro¬ 
duisent de la chaleiii' lorsipi’elles s’ 
toutes seraient donc susceptibles de devenir |)our nous 
des sources de chahmr ulilisalde. En réalité la cotn- 
Intsfion peiinct seule d’obtenir de la chaleui* en abon¬ 
dance et à bas ])ri.\. 

La conihustioHy le mot étant pris dans son sens cou¬ 
lant, est la combinaison d’un corps avec l’oxygène de 
l’air. Ile même dans le langage ordinaire, le mot coni- 
bustibles s’appliipie exclusivement à une classe de corps 
(pi’on utilise jiour produire de la chaleur ou de la lu¬ 
mière, en les brûlant par l’oxygène almosphéricpie. 

Nous allons maintenant énumérer les combustibles 
principaux, et indiquer (juels services variés ils nous 
rendent. 


Empruntons à I‘éclct {Traité de la Chaleur consi¬ 
dérée dans ses applications) rénuméralion des con¬ 
ditions auxipielles doit satisfaire tout couibuslihle. 

l>es coiniuistihles, dit-il, sont très nombreux, car 
cette grande classe de corps renlériiie, non seulement 
presijuc tous les corjis simples, mais encore beaucoup 
de corps composés. (’e|>eiidant le nomlirc de ceux (jui 
sont en usage dans les arts pour jiroduire de la chaleur 
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est très peu cousidèrable, parce rpic, pour être em¬ 
ployés, ils doivent satisfîvire à plusieurs conditions 
importantes. 

1® Ils doivent être racilement brûlés dans l’airatmos- 
pliériuiie, et la chaleur dégagée par la combustion doit 
être sidfisanle pour maintenir celle-ci. Le soulVe, le 
charbon, IMiydrogène, le phosphore satislont à cette con¬ 
dition; mais le fer, le plomb, (pioi(pie très combus¬ 
tibles, n’y satisfont point, car, lorsipie ces métaux sont 
en iiiuilitm, si ou les enlève-du lover où il a été iiéces- 

n ^ 1^ 

saire de les placer, la combustion s’arrête. !1 n’est pas 
douteux (jue cet effet ne provienne de ce (pie le produit 
de la combustion, étant solide, forme autour du métal 
une croûte qui le soustrait au contact de l’air : cette 
raison devient plus vraiseinblalile encore lorsque l’on 
considère que dans l’oxygène pur, où la condiustion du 
fer se soutient, la température est assez élevée pour 
fondre et faire couler l’oxyde de fer à inesuie (pi’il se 
forme. Quoi qu’il en soit, il y a des corps très com- 
l)ustil)!es, dans les([uels la condjustion ne se propage 
pas d’elle-niême dans les circonstances ordinaires, et 
ceux-là ne peuvent être d’aucune utilité pour produire 
dans les arts de la chaleur ou de la lumière. 

2® Ils doivent être abondants, et leurs prix ne doivent 
point être trop élevés. 

5® Enfin, les produits de la combustion doivent être 
de nalin e à ne point altérer les corps qui reçoivent Tac- 
tiou de la chaleur, et à ne pas porter dans l’air des 
gaz ou des vapeurs ipii pourraient avoir une action nui¬ 
sible sur l’économie animale ou végétale. 

Le carbone et riiydrogène sont les seuls corps com¬ 
bustibles (pii remplissent ces différentes conditions; et 
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les seules matières comiMislihIes en usaj^^e sont celles 
dont ces deux corps roiinent les principaux élcinenls. 

Les C(unl)ustil)les f,fénéraleinent em|>loyés sont ; 

Le l>ois; 

Le cliai l»on de hois ; 

La tamice: 

La tombe; 

Le charbon de tourbe; 

La hoiiille; 

Le coke. 

On peut y ajoulei un certain nouilue de corps moins 
fi'équemment employés, tels (pie le gaz dï'clairage, les 
goudrons et les liuiles de houille, b^s pélroles, (‘le. 

La base de tous ces combustibles est le charbon: 
tous ils renrerment iKiaiicuup de carbone, en même 
temps (jne des (piantités (rbydrogène et (roxygène (pii 
varient dans de. larges limites de run à raulre. Les 
auties éléments, soulVe, azote, et les .sels minéraux (pii 
constituent les cendres, y sont tou jours (îii proportions 
beaucoup [ilus faibles. Parmi ces éléments (pie nous ve¬ 
nons de mentionner, il n’y (mi a cpie trois, le carixine, 
riiydrogène et le soufre (le souire (*st toujours en (pian- 
titc négligeaVib;) (pii donnent de la chaleur; le carbone 
et l’hydrogène lèglent donc à eux seuls la valeur des 
combustibles. 

Cette valeur est surtout déterminée par la (piantité de 
chaleuii (jue peut fournir la combustion complète d’un 
kilofirramme de combustible. La calorie est ruuité avec 

D 

laquelle on mesure ces quantités de chaleur. 

Nousdésignerons, commeon le lait en pbysiipie, sous 
le nom d’unité de chaleur nu de calorie, la (piantité de 
chaleur nécessaire [tour élever d’un (b*gré centigrade la 
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tcMiipéralure (ruii kilo^niinnie d’eau, et nous a])pelle- 
V{)m puissance calorifique d’un eoiulmstilile le nombre 
d'unités de rlialeiir <prun kilo^nainme de ce corps pro¬ 
duit pai‘ sa coinl)us(ion eo!Uj)!ète. 

Quand nous disons, par exemple, que la puissance 
calori(i(pie du l)ois sec est é<»ale à 4000 calories, cela 
signifie que la combustion complète d’un kilogramme 
de bois sec produit une quantité de chaleur égale à 
4 000 calories. Si cette (piantité de chaleur pouvait être 
employée, sans perte aucune, à échanifer de l’eau, elle 
serait suffisante pour échauffei' d(* 1 degré la tem[>é- 


rature de 4000 litres d’eau, ou de 100 degrés la lem- 





•e 





eau. 


Le bois a de tout temps été utilisé comme combus¬ 
tible; pendant nombre de siècles il a été enqiloyé seul 
et, même aujourd’hui, il continue, da?is bien des ré¬ 
gions du globe, à être seul en usage. C’est que nous 
l’avons toujours et partout sous la main. Malgi*é la dis- 
])arition piogi'essivc des gi'andes foiêls, rimpoiiance 

’é comme combustilrle est ceitaitrernent 
à celle de la houille. S’il est comjrlèlmnenl 
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délaissé par* la |)lupail des industries, il continue à 
éclaij’cr de ses lueurs presque tous les foyers domes- 



Le bois, (juelle que soit son origine, qu’il soit dense 
ou léger, dirr ou mou, a toujours la urême composition. 
Il est toirjours constitué, à très peu près, par 0,50 de 
char’bon, 0,06 d’iiydrogèrre, 0,41 d’oxygène, 0,01 d’azote 
et 0,0t2 de cendres. Outr e ces éléments, qui coristituent, 
]iar leur' réuniotr, le bois absolument sec, il renferme 
toujours une grande quantité d’earr Irygrométrique qui 
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atleiiil 0,4o <lii jioiils lotnl lni‘S(|ue rarl>rD a t'ié coiij>o 
011 sève, et est rarement iiiférieui'e à 0,"J0 du poids total, 
iiîèiiie ]ioui’ le liois oniiservo, pendant plusieurs années, 
dans un lieu sec. 

Tous les l)ois, avant sensiblement la inènie coin- 

U 

])osition ehimiiiuc, doivent produire, au inèuie di*- 
«>ré de dt‘Ssiecalion, la même (pianlité de ehaleur par 
leni* combustion complète, (l’est un fait ipii a, en 
elïet, été vérifié par l’expérience : tous les bois an 
même état de dessiccation ont le même pouvoir calo¬ 
rifique. 

Pour les bois parlaitenient desséchés arlificiellemeni. 
la puissance calorifique est d’environ 400(1. Pour h‘s 
bois dans l’état ordinaîiededcissiccalion, (|ui renrenueni 
à peu près "23 à 50 pojir 100 d’eau, la jiuissance calo¬ 
rifique varie de 2800 à "2000. 

Les bois humides fournissentdonc, sous lemêmepoids, 
beaucoup moins de chaleur que ceux (jui sont secs. Pé- 
clet donne deux laisons de ce fait. Mt d’abord 
n’étant pas combustible, ne peut point dévebqqiei- de 
cbaleui'; de [ilus ce li(juide en ;d)soi'lo; une giande 
(luanlité poui“ se réduire en vapeiu'. d’est Uundbrd qui, 
le premier', a ap|)elé raltention sur' le mauvais usage 
des bois burnides. 

Il est tellement avantageirx d’ernployei* (b*s bois secs 
ipte, dans plusieurs espèces d’usines, on rte se conlente 
pas des bois desséchés par une longiK» exjiosition à 
l’air; on les fait erreor'e sécher dans des étrrves. Telles 
sont les verreràes, les cristalleries et les fabrirptes de 
por'celaine. 

C’est encoi'e Péclet qui va nous indirpier dans (prelles 
circonstances il est avantagerrx d’e 
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"ers pour comhustililcs, et daos (pielles circonstances 
les bois lourds doivent èlre piérérés, 

Quoi(pie les l)ois à un état de dessiccation parfaite 
soient tous susceptibles de donner sous le inéme poids 
des (piantilés de cbaleiu’peu difféieutes, Ieni‘structure 
produit, dans leur modo de comlinstion, des variations 



(pu ne les reiuieni pas tous cgalenient propres à tons 
les genres de Iravauv. 

Les bois durs ne brûlent qu’à leur surface; la cba- 
ieiir, en se propageant dans rinterieur, dégage les 
gaz combustibles (pii liriilent en totalité dans les com¬ 
mencements, et il ne reste bientèt ((irun charlton vidu- 
mineux, compact, tpii se consume lentement et sans 
flamme. Les bois légers brillent avec hi^aucoiq» plus de 
rajiidilé, juirce (jue leur poiosilé permet à l’aii' d’y 
pénétrer plus facilement, et (ju’ils se déebirent ]>ar 
l’action do la clialeur; la majeure paîti(’ du carluïne 
(pi’ils renferment luidant en même temps (pie les gaz 
combustibles, ils ne laissent ipie peu de braise; aussi 
ces bois donnent-ils de la llamme pendant presipie toute 
a combusiion. La différence entre ces deux espèces (b; 
bois diminiuî à mesure (pi’ils sont en bûches d’une 
pins petite dimension; la raison (Ui est évidente. 

On concevra facilement, d’après ce (pii précède, 
pourquoi, dans les verreries, les fourneaux à porce¬ 
laine et même les fours à poterie commune, où l’on 
a besoin d’une température très élevée et d’une llamme 
longue et continue, on enqiloie toujours des bois ten¬ 
dres, tandis que pour presipie tous les autres usages, 
où Ton a besoin d’une température beaucoup moins 
élevée et dans un lieu j>lus voisin du foyer, les bois durs 
sont 
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Dans tons les cas les produits de la coinhustion sont 
les mêmes. Si la coinhiistion élait complète, ces pro¬ 
duits coiisistei'aient uniquement en va[)eur d’eau et en 
acide caii)oni(pie. Mais ordinairement la conduistion 
n’est pas com|>lète; il sc déga^^e alors de la fumée ipii 
est principalemcîit foiinée d’eau, d’acide acétiijiie, 
(rimile essentielle empvremnalitpie, et d’une matière 
analoj^nie nu goudron. C’est à l’acide acétique qu’est 
duc rexcitation de la limiée sur les veux. 


4.> 


Lors(]ue l’on cliautTe le hois en vase clos, de telle 

soi te «lu’il ne puisse 

^ . Il 


CN - 




a 1er, il se décoin- 
pttse. Les éléments 
constituants se sépa- 

f 


^ ij 




Meule à cliarijon de bois. 


sauce a un grî 
noird)re de produits 
solides, liquides et 
gazeux. L’oxygène, 


l’iivdiogène et l’a/ote se dégagent sous forme de com- 
lunaisons nouvelles. Une partie du carLone est aussi 
entraînée; mais comme sa proportion est très conside- 
ral)le, la plus gi'ande partie reste dans les vases, con¬ 
stituant le charbon de bois, tpii conserve la forme du 
Lois dt)nt il provient. 

Cette décomj)osition du Lois ])ar la clialeur, opérée 
dans le Lut d’oLtenir le cliaiiton de l)ois, est ce qu’on 
nomme la carLonisation du Lois. 

Les procédés de carLonisation du Lois sont uom- 
Lreux. La carbonisation par le procédé des meules est 
suivi dans toutes nos forêts du Centi e et de 1 Lsl. C’est 
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le plus ancien et le plus «[énéi'alement pratiqué; Théo¬ 
phraste, dans son Traité sur les pierres, en donne 
une description détaillée. Pliite rapporte que, de son 
teuq)s, pour Taire le charbon, on luctlait le L>ois en 



Distilbtioii (lu Lois (>n rase clos. 


pyi’arnides dont on conviait le sominct et le pourhnir 
avec de l’argile et du plâtre (pi’on avait soin de [>ercer 
en ])lnsicurs endroits pour laisser échapper la Tuniéc. 
I.es anciens connaissaient donc le charbon et l’ein- 



a 



usages. 

O 


Ce itrocédé a ravantage d’etre applicable sur place 
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i'.i do 110 |);is nôcossitor lo ti’ans[)ürt du mais il no 
donne (juo 20 kilogrammes do cliarlinn povir 100 kilo¬ 
grammes do hois traité. On emploie (jiielquefois main¬ 
tenant lo procédé do Lebon. 

riiilip]>e Lelton est rinvonlem- du ga/ d’éclairage. Il 
eut l’idée, en 1785, de recueillir les divei’s produits 
(jui SC dégagent pendant la carbonisation du bois, pni- 
duits (pii sont combustibles, et de les faire servir à 
réclairago et au cliaidïage. Les cor[)s résultants de la 
décomposition du bois par la chaleur sont en effet fort 
noiidiroux. Ils sont, outie lo charbon de Itois : 1“ dos 
gaz nu dos vapeurs difliciloment condensables, suscep¬ 
tibles de servir à réclaii’ago et au chaul'fago : jti'otocar- 
buro d'hydrogène, bicarbure d’hydrogène, va[)eur do 
benzine, oxyde de carhono, liydrogèno, acide cfirhoniipie; 
2” des liijuidos ou dos solides constituant le goudron : 
benzine, naphtaline, paraftine, acide phéniquo, créo¬ 
sote, résines diverses; 5“ les liipiides ipii constituent 
le vinaigre <lo bois, et dont lo principal est racldo 
acéti(|ue. 

Lebon avait, dès lo premier joirr, con^u respéraiico 
(riililiser tous; ces produits, dont Findustrie a tiré (h; 
nos jours un si grand parti. Aussi |>ublia-t-il, en 1801. 
un mémoire sous lo litre suivant : ThevmoAampes ou 
poêles (pli chauffent^ éclairent avec économie^ et 
offrent, avec plusieurs produits précieux, une force 
motrice applicable à toute espèce de machines. 

lie nos jours on a ])res(pie partout substitué la 
liouille au bois pour la fabrication du gaz d’éclairage, 
mais on distille fréquemment le bois en vase clos pour 
en retirer le charbon de bois, le goudron de bois et 



gneux 
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iour clos nécessito lo transport <lii l>ois, mais il donne 
un meilleur rendement de cliarhon, en meme temps 
(ju’il permet de recueillir et d’utiliser le gaz du bois, 
le goudniii et Tacide pyroligneux. 

s n’examinerons [>as les divers usages du char- 
l)on de bois; disons seidement deux mots de son utili¬ 
sation comme eotubustible. (Test un combustible coû¬ 
teux, de plus en plus délaissé [ïar riiiduslrie. Il ï'cnd 
au contraire de très grands services dans réconomie 
domesti((ue, à cause de la propriété (pi’il a de brûler 
sans bmiée. Aussi en consomme-t-on, à Paris seule¬ 
ment, 150 millions de kiiogiMimues [>ai‘ an. 

Le charbon de Paris, si [>ro[ïre aux usages domes- 
li(pies à cause de la lenteur de sa combustion, est 
foiané de [>oudre de charbon de bois agglutinée avec 
du goudron et soumise ensuite, en vase clos, à une 

C ■ 

haute température. 

Tous les charbons de bois du coimiiei'ce. bien secs, 
dégagent sensiblement la même (pianlité de cbaleui*, 
à poids égal, dans leur combustion complète; leui' 
puissance calorilirpie est d’à peu [très 7000 c;i 



la * 




L’importance des combuslil)les fossiles, Ikjnites, 
lioailleSf anthracites, n’est pas moindre <pie celle du 
bois et du charbon de bois. Il a été trop souvent 
(juestion de ces comliustibles dans divers vtdumes de 

>’ [>our que nous en par¬ 
lions longuemeiU ici- 

Ces charbons avant, comme le itois, une origine 

t, O 

végétale, possèdent une constitution chimifpie (|ui se 
rapproche de celle du bois. Les pi'oduits de la com¬ 
bustion de la houille, de même (pie les produits de sa 
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(Ic'conîposilioii <m> vast! clos, sont à poti pi'cs les memes 
(pie les produits de la comlmstion du bois et de sa 
carbonisât ion. 

Tout le monde sait ipielle extension a prise, de|mis 
l'invention de beboiu la distillation de la bouille, be 
coke, le gaz (!'(*(* lai rage, le goudron et les eaux ammo¬ 
niacales (pi’on retiie (b; celte distilbdion ont les usages 
les plus varies et bs |>lus imjiortants, 

La puissance calorilitpie du lignite varie de 7000 à 
(SOOO calories, suivant sa com|utsition ; celle de l'antbra- 
cite est voisine de 8500; celle de la bouille est com¬ 
prise (‘litre SOOO et 05t)0 calorii'îs; celle du coke varie 
de 0700 à 7000. 

La consommation des combustibles fossib's augmente 
(diaipie jmii’. Elle a été, en 1880, [)our le monde 
entier, de 500 millions de lonnes. 

L'utilisation de la houille comme combustiide est, 
du reste, de date foi t ancienne. Nous empruntons à la 
(Jiiinie appfiquce ilc Oiraidin (piebpies renseignemenis 
bistoricpies sur ce sujel. 

L’emploi du cbaiiion de leire pour la comlmstion et 
jiour b's travaux métallurgitpies remonte à une assi'z 
haute antiipiité, puis([uc Tbéopbraste, run des [dus 
grands naluralisti's de rantiipiité, nous appiend (pie 
do son lemj)s les i'ondeurs et les lorgerons de la Oièce 
laisaient une grande consommation de charbons fos¬ 
siles (jui venaient de la Idgurie et de l’Elide. et (pi’ils 
nommaient charbon de pierre, (bi ri'porle g(*néralemeid 
à l’épocpie de rocciipation romaine les anciens travaux 
(pie l’exploitation actuelle rencontre si souvent dans le 
bassin de la Loire, et suivant Wallis, auteur d’uiu^ 
histoire du N'ortbumlærland, les mines do bouille du 
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nord do rAngiolorre furont oxploiléos jinr los Iloinains, 
alors qu'ils étaient en ptissession do celte île. 

Dans nos temps modernes, les tradilions placent 
les premières mines de charlion exploitées dtins \v. 
pays qui lut industriel avant tous les autres, dans les 
Flandres. M, de Villenrague s’autorise des chartes de 
l’abhayc du Val-Saint-Laml)ert pour placei’ en IDiü 
environ les plus anciennes tentatives d'extracticHi dans 
le pays de Liège, faites par un forgeron (hi village 
de Plénevaux, (pi on désigne encore dans celte région 
houillère sons les noms du PviuVhoninie houillcux^ du 
VieiUarâ ch(irhonnier. Voici, du reste, d’après IléïKiux, 
Recherches Itislorif^ues sur t exploit a lion de la houille 
dans le pays de Lièges l’origine niiraculense ((ue les 
chronicpies et les tradilions attrihuent à cet événenienl 
si important, 

(( Un jour qu’un jiauvre maréchal ferrant, nommé 
Hullos, était à l’œuvre dans sa foige, passa un vieillard 
vénérahle par sa haihe hianchc et |>ar ses (dieveux 
lilancs, portant un vêlement Itlanc. L’élranger, apiès 
avoir dit honjour au maréchal, lui souhaite !u*aucoup 
d’ouvrage et truliculièrenient un gain considérahle. 
— Oh! bon vieillard, quel gain voule/.-vous (pie je fasse, 
])uis(pic mon métier [iciit à jieine me proeunu' du pain! 
Est-ce (jue la plus grande tiai’lie de mon iiénélice n’est pas 
absorbée par rachat du charbon, du coedvis? — !\]ais 

aussi, dit rinconmi, il v a un moyen de rendi'e votre 

1 - 

état plus lucratif. Allez près de la montagne des Moines. 
Là, vous Iroviverez, à la surface du sol, des veines de 
terre précieuse très noii'e. Preiiez-en des fiagments et 
employez-les comme du charbon; ils chaufferont par¬ 
faitement le fer. 
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« 1/iiicoiinu avilit à jieine aciievc ces mots qu’il 
iivait disparu. 

c( Le maréchal courut à l’endioit indiipié et en rap- 
l>oiia ladite terre noire; l’essai (pi’il en lit vérilia l’as¬ 
sertion du vieillard en tout point. Aussitôt IIullos» 
tianspoité de joie, icvéla à ses voisins la précieuse 
tiécouverte qu’il venait de l’aire, et le liruit courut que 
c’était un an^e pi’ohahlement (pii lui avait inspire de 
brûler de celle teiie noire... » 

Onoi (ju’il en soit, dès la (in du douzième siècle, 
nonibie de mines des envii'ons dtî Liège étaient en 



ueme exploitai ion, et celle-ci était déjà si active en 
ir>5() (|ue les ouvrieis cbarbonniers composaient la 
majeure partie de rarmée liégoise. Le Tut dans les 
(piinzième et seizième siècles ((ue les mines du [lays de 
Mons lurent ouvertes et donnèient lien à un commerce 



A Saiiit-Ktienne, l'on possède des documents inédits 
«pii établissent ipie la bouille y était employée dès le trei¬ 
zième siècle; mais, pendant longtem|)S, l’extraclion lui 
laite d’une manièie ii régiihère et jiour les seuls besoins 
de la [lopnlalion ; le délaul des voies de communicalion 
ne permettait pas d’e.xjiorter ce précieux comlmslilde. 
Il’après un acte jmblié en '1851 dans la Deacriplion 
(les inities de Brassac (Puy-de-I)(>me), et relatant une 
(‘iKjncte laite sur les lieux les 29 et 50 janvier 1489, il 
est certain ([ue les bouches charbonnières de la Rocbe- 
iirézeus étaient connues dans le jiays de temps immé- 


1272, (|ne les mines de Aew- 
•e exploitées d’une manière 
1 185 dans hapiel sont men- 


'■a.. 


L est sous Henri 111, en 
castle commencèrent à c 
légulière. On a un acte de 
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lioniiôs, pour les redevances en cliarboti de terre, des 
lorgerons lennneiers de Waniiouth et de Seggenfield. 
Dès 1500. Édouard 1*''dérendaît l’usage de la houille 
dans la ville de Londres, sons j)rétexte des inconvénients 
de la fumée, mais bien plutôt dans le but <le iavoriser, 
à la demande du Parlement, rcxploitation des forêts 
dont la ca|)!tale de l’Angleterre était ah»rs entourée. 

Lcsv4/ui«/cs des mines de 1812 citent un acte relatif 
aux mines de Newcastle, (pii prouve (pren 1515, « un 
vaisseau appartenant à un liourgeois de Pontoise, près 
Paris, apportait à Newcastle du blé et revenait en 
France avec une cargaison de charbon. » Il résulte 
donc de ce document (pie le système d’écliange du blé 
de France contre le charbon d’ VngleteiTe, rpii a pris de 
nos jours un si grand dévelojipement, existait déjà, au 
moins en germe, dès le lègue de Louis le Ilutin. — 
C’était sans doute aussi du charbon venu d’Angleterre 
(pie les bourgeois de Ilouen brûlaient en 1482, sous le 
règne de Louis XI, lors((ue les chanoines de la cathé¬ 
drale présentèrent une rerpiètc au procunuir de la ville 
« an .sujet de certains marchands (pii bn*daient du char¬ 
bon de terre au préjudice des maisons de l’église. » Il 
existe une délibération de la faculté de médecine de 
Paris, du 15 juillet 1520, à la re(piête du Parlement et 
du prévôt de la ville, sur les dangers ou inconvénients 
de l’usage, dans l’intérieur de la capitale, du charbon 
de terre importé d’Angleterre. Vous voyez ipie ni les 
médecins de Paris, ni les bons clianoines de Rouen 
n’avaient encore iirévu l’avenir de ce combustible, de¬ 
venu si utile à la prospérité commerciale des deux 



Les documents administratifs du seizième et du dix- 
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septiènu* siècle étal)lisscnl «ju’à (loîidé. «jii’à Lille, il se 
faisait un cotiimena; actif (i(î eharlam de terre provenant 
des riandies, et (pie celles-id avaient aussi leiii’ di'*- 
iKmche principal à Paris. Eu 1(}!)!2, la vente' du cliarhon 
llaïuand était assez iiujxn tante sur les j)()rls d(‘ Saiul- 
Paul et de l’École, à Pai is, pour (pi’un édit fût rendu à 
ce sujet; ü iiu[)osait li's liouilles indigènes à G sols le 
iiaril, et l(is houilles étrangères à 50 sols. Toutefois, ce 
cmmuei'ce n’était guère fait «pi’au profit des classes 
pauvi‘(‘S, 

C’est s(»uleiuent à la lin tlu siècle dernier (pie s'est 
opérée la révolution iudustiic'Ile (pii devait donner la 
vie à nos houillèi*es. L’a])|)licatioii de la vapeur coiniiie 
foi’ce luoti ice a été le précur seur de ce développement 
parallèle de nos mines et de notre indirsfiie. Une fois 
le moteur trouvé, il lui fallait un alimeirt ; c'est alor s 
([lie la liouille est devenue, pour ainsi dire, le pain de 
rindustrie. D’un autre ciMé, !’e\traclioii du fer, (juiprit, 
à partir’ de 1815, de si vastes [iropoiiions aux environs 
de Liège et de Chai'hiroi ainsi (pie dans le Itassiu de la 
Loire, acci'ut encore Pactivité d(*s charhomiages, et, 
vingt ans a[U‘ès, l’établissement des (dieiuins do fer 
donna une inijuilsion nouvelle et non moins considé¬ 
rable aux travaux souterrains de tous h^s bassins liouil- 
lei’s. 


I 

1 
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LE. CHAUFFAGE DANS LES LABORATOIRES 


Los comlmslihlcs les plus emplnyés dnns les labora- 
loiros soîil le climhoii de bnis cl le gaz d’éclairage. 
Quand on veut produire des teinpéiatures liés élevées» 
on remplace le cliarhnn de bois pai' le charbon des cor¬ 
nues des usines à gaz, ou le gaz d’éclairage par l’iiy- 
(Iroffène, et on entrelient la combustion au nioven de 

O ^ 

l’oxygène, au lieu de Tair atrnospliériipie. 

Il est aisé de montrer l’avantage (pie l’on retire de 
la substitution de l’oxygène à l’air. Suj>posons, en eflel, 
(pie nous fassions un mélange détonant d’hydrogène et 
d’oxygène, pris exactement dans les pro|)ortions ([ui 
constituent l’eau; au moment où la combustion aura 
lien, la chaleur dévelo[)[)ée n’aura à éi^haufiei' (pie 
l’eau produite. Si au contraire la même (piantité d’hy¬ 
drogène est mêlée à un volume d’air suflisant pour 
en déterminer la combustion complètii, la (piantité de 
chaleur produite pai* la combustion devra échauffer, 
non seulement l’eau formée, mais encore l’azote de 
l’air : il en résultera forcément une élévation de tem¬ 
pérature lieaucoup moins considérable. 


La connaissance de la juiissance calorifique des com- 
buslildcs permet de calculer une limite supérieure de 
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la loinpératiire dcvelopiKHî dans cna< 

Nous allons faire ce calcul pour nu cas très simple, 
celui du carbone supposé pur, bi'ulant successivement 
dans roxvgène et dans l’air. 

|ja puissance caloi iliipie du cbarbon est égale à 8000 ca- 
lorii's; c’(^st-à-dire que la combustion complète d’un 
kilitgramme de cbai bnn développe une (piantité de cba- 



ti 11^' 



leur égale à 8000 caloiies. (le kilogramme de cbarbon 
exige, poiii" se translbi iner complètement en :icide car- 

j (1 , 

boni([ue, -p- kilogrammes d oxygène; dans celte coin- 

bustion complète il se foiiue ^ kilogianunes d’acide 
carbon i (pie. 

!Si nous su[)posons (jue toute la cbîi 
emplovée, sans perte aucune, à échauffer ce poids 
d’acide carboniipie formé, nous nous placiîions évi¬ 
demment dans les conditions les plus favoiables pour 
olitenii* un écbauffement considérable. 

Or nous savons (pi’il faut fournir à 1 kilogramme 
d’acide carbonique, pour réchauffer de I degré, 

22 

0/217 calories ; il faudia donc X 0/217 pour 

échauffer de I degré l’acidc* foinié dans la combus¬ 
tion de notre cbarbon, et rélévalion x de la tempéra¬ 
ture seia donnée [>ar l’éipiation ; 


8000 


00 


X 0,217 X .r; 


d’où l’on tire : 


X 


10 05 i*'. 


Si nous leuiplacious l’oxygène par de l’air, la cba- 
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leur produite écliauiTerait, outre Tacide carbouicpie 

16 

forme, les X kilogrammes d’azote fpii étaient 

jjrcalablemcnt mélangés aux gaz en présence. Pour 
écbaufrer de 1 degré ce poids d’azote, il faut lui rournir 

1G 

une (piantité de chaleur égale à -vr X ^ X 

l’élévation de température sera donc, dans ce cas, 
donnée par ré([uation : 


[ 00 

f X 0,217 


16 


r X i X 0 


,2 44] Æ' ; 


d’où l’on tii’e : 


X — 2554 ® 


Ce calcul suffit à nous montrer ipiel avantage énorme 
i’on aura à remplacer l’air pai' roxygène. 

En réalité (»u est bien loin d’obtenir, dans l'un ou 
l’autre cas, des températiues aussi élevées que celle 
(pie nous venons de calculer. Cela tient principalement 
à deux causes. 

Et d'alxnd il est impossible de réaliser une dispo¬ 
sition expérimentale qui einpcche les jiertes de clia- 
leiii* par rayonnement et par contact avec les autres 
coi'|)s. Ces pertes de chaleur, toujours très considé¬ 
rables, limitent l’élévation de la température : on les 
rendra aussi faildes tpie possilile en (»péi*ant dans des 
fourneaux bleu clos et en y maintenant une combus¬ 
tion toujours énei‘gi(|ue au moyen d’un l’iqiide courant 
d’air ou d’oxygène. 

1/autre cause a une importance plus grande encore. 
Nous avons admis, dans notre calcul, que la coiabus- 


10 
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tion (Huit Eoniplèlo : en (ait elle no Test jaiiiais, et i! 
est inipossiljle <pi’elle le soit dans la partie la plus 
chaude du foui neau, quand hieii iiiemo la couihustion 
aurait lieu en piéseiice d’un excès d’air uu d’oxyj^ène. 

(iela résulte d’un l'ait d’une extrême importance, dé¬ 
couvert par 

Ce grand cliimisie a montre que heaiicoup de gaz, 
parmi lesquels la vapeur d’eau et l’acide carhonique, 
subissent, (juaiid on les porte à une lempérature très 



c-i/ia"'' 
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Dissociai ion de l’eau. 


clevce, une découq)osiliün partielle (pi’ila désignée sous 
le nom de dissociafion. Voyons, par exemple, quels 
caractères pi’ésenlc! la dissociation de l’eau. 

Si on la porte, à l'état de vapeur, à une tempéraiure 
très élevée, elle se déconqiose pari ici lemeiil t‘t il se 
Ibiine un mélange d’oxygène, d’iiydrogène et de va- 
peur d'eau non décomposée. La décomposition s’arrête 
loi-S(pie la piopoi’tioii d’f)xygène et d’hyilrogène liht 
a atteint une certaine valeur, dite tension de dissocia- 
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lion, qui (lopciid de la température à hupielle la vapevir 
est soumise. Que celte tempéralure s’élève, et ime nou¬ 
velle décomposition se pi oduiiÊi, jusf|u’à ce que la pro¬ 
portion d’oxvgèuc et d'hydnïgène iilires ait atteint la 
tension ([ui correspond à cette nouvelle température; 
que la température s’ahaisse, au contraire, roxygène et 
l’hydrogène libres se rccomhineront paiTiellcment, jus¬ 
qu’à ce que leur tension soit devenue égale à la tension 
de dissocialion de cette température moins élevée. 

Un phénomène de même ordre s’observe dans le cas 
de la combustion de riiydrogèue. Dans les points de la 
llanmie où la tenqiératnre est égale, par exemple, 
à 1800°, la combustion est incomplèle; il reste une 
])roportion d’oxygène et d’Iiydrogènc libres dont la ten¬ 
sion est justement égale à la tension de dissociation (|ui 
coi respond à la tenqvératnre de I80Ü“. La comltnstion 
ne devient complète que sur les limites de la fiamine, 
là on elle est lortement relroidie ])ar le rayonnement et 
jiar le contact avec les objets voisins. 

Il résulte de là, dit Péclet, (jue si deux corps, en se 
combinant, dégagent une (|unntilé de chaleur plus 
grande que celle (pii |ieut porter le conqiosé l'ormé à la 
température ou sa dissociation commence, la combi¬ 
naison ne sera pas instantaruye et il ne pourra tout 
d’abord se combiner (pi’une poition des éléments en 
présence. Celle jiortion sera celle ([ui tournira.la cha¬ 
leur nécessaire pour donner la tenqiéralure à hupielle 
le coi’ps formé restera intégralement dans le mélange, 
en vertu de la l(msion de dissociation à cette lempéta- 
ture. Cette considéiafion détermine la température 
maxima (pii peut se produire dans uiu* action chimique. 
Une fois le mélange arrivé à*celle tempéralure, la clia- 
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loiir dégagée se perd en ])arlie soit par rayoniieinent, 
soit par contact, et la tem[)ératui*e tend à liaisser; mais 
alors les éléments isolés peuvent se combiner pour i‘é- 
tablir la tempéiature rpii se maintient justju’à ce (lue, 
Taction chimi(pie ayant été complète, la perte de cha¬ 
leur ne peut plus être compensée, et le retioidissement 
en est la cousé([uence. 

Sainte-dlaire Deville a ainsi constaté (juc la tempéia- 
Une maxiina (pron peut obtenir au moyen de la com¬ 
bustion d’un mélange d’oxygène et d’hydrogène est 
2500'’ environ; si l’on calculait la température on sup- 
jiosant la combustion complète de rbydrogène sans 
]>crte de chaleur, on ti’ouverait plus de 0000”; cet 
exemple sui'tit pour Taire comprendre rimj)oi'tance (pi’il 
y a lieu d’attacher à la dissociation, surtout ipiand le 
calcul mène à des leinpéi‘atures très élevées. 


.. Sans insister davantage sur ces 


considéjations tbé(»- 



l ujues, nous anons niuupier ires r: 
dispositions sont adoj)lées dans les h 
obtenir des températures aussi élevées 



1 1 1 ^ 



n toi res pour 




meilleures ont pour objet de diminuer autant tpie pos¬ 
sible les pertes de chaleur par rayonnement, de rem¬ 
placer l’air par l’oxygène et de rendre la combustion 
aussi comj)lète, dans rintérieur même de la llamme. 
(pie le permet la dissociation. 


Le cbaulTage au cliarbon de bois se Tait dans des 
Tourneauxà grilles cylindrifpiesou allong(*es,suivant (|uc 
l’on a à cbaulTer des ballons, des ca[)sules, des creusets 
ou des tubes; l’on active ou non la combustion par 
des dcMiics à réverbèies munis de cheminées d’ap[>el. 
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Les fourneaux à réverbère permettent d’arriver à la 
température du rainollissement de la porcelaine <piand 
on y remplace le cliarbon de bois par le coke, ou mieux 
encore par le charbon des cornues. Ce cbaibon ayant 
une grande densilc, on en peut faire lirùlei* un poids 
considérable dans un petit espace et diminuer ainsi 
considérablement le refroidissement par layonuement. 
Mais dans ce cas il est indis|iensal)le d’activei‘ la com¬ 
bustion en munissant le fourneau à réverbère d’une 
cbeiuinée (ra[>[>el, et en insufflant de l’air au moyen 
d’un soufflet île forge ou d’une trom])e à compression. 

Dans les Ibumeaux ordinaires de laborabure, on place 
d’habitude une longue colonne de coml)ustilde (|ui, à 
un moment donné, luiile tout entière. 11 y a sans doute 
beaucoup de chaleur dévelop|>ée; mais la majeure [)artic 
se trouve disséminée en [)ure perte et le creuset, [)lacé 
au centre du fourneau, n’en absorbe a son ])rolit 
qu’une minime [)roportion. Au lieu de cela, l'cslreignez 
la combusiion sur une bautem* très jietile, employé/, du 
ebarbon léduit en petits fragments, de manière à [)ré- 
scuterà l’oxygène une laige surface; activez la circula¬ 
tion de l’air au contact du combnslible, et vous vous 
trouverez évidemment dans les conditions les j)lus favo 
râbles. 

C’est ainsi ([ue Deville, en chargeant d’escarbilles de 
coke ou de cliarlu)!! de cornue un petit fourneau cylin¬ 
drique mis en communication avec un bon soufflet de 
forge, est arrivé à foudre les métaux les plus réfrac¬ 
taires, et nolamment le platiiw*. 


L’alcool et l’esprit de bois étaient d’un usage très gé¬ 
néral dans les laboratoires avant rinlroductieii du gaz ; 


» 
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1, 
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nienlce à i’ossenoe de lérclieiitliine, ot. les fourneaux 

U 

iJevilU', î'i i’Iiiiile louide do jiélrole. Aiijourd’luii le r^n/, 
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d'éclairage, lorsqu’on en dispose à toute heure, est 
préféré à tout autre moyciii de chaulTage. Ou trouve 
uiaiuteiiant, chez les constructeurs spécialistes, des aji» 
pareils variés, se prêtant à tous les genres d’expériences 
réclamés par la science, et servant au chanfragc des cap¬ 
sules, des fioles, des ballons, des tubes en vei re ou en 
porcelaine, des moufles, des creusets. 

Nous ne pouvons ])as enti'er dans les détails de con¬ 
struction de ces divers fourneaux, nous en indiipierons 
seulement le principe, qui est celui du bec de lîunsen. 

Prenons un tube de veii’e d’un cenlimètrc de dia¬ 
mètre intérieur, |)ercé sur les cèles de deux petites ovi- 
verlures. A son extrémité inférieure fixons, au moyen 
d’un boiiclion, un tube plus étroit, communiquant avec 
une conduite de îxaz d’éclairam'; nous léiflerons ce tube 

O D n 

de manière que son bout soit juste a la liauteui' des 
ouvertures. 

Faisons maintenant arriver le gaz; le jet qui s’élan¬ 
cera pai- l:i pointe, à une ])iession un peu supérieure à 
la pression atinosphéi ique, produiia sur l’air extérieur 
une sorte il’aspiration, et déterminera son entrée pai‘ les 
ouvertures latéiales. 

Nous allions donc dans la portion supérieure du 
gros tube un mélange intime de gaz et d’air (pi’on en¬ 
flammera et (jui prodniia une température élevée, car 
la combustion sera aussi complète que possible dans le 
centre même- de la flaiiiuie. 

Le bec de Ihinsen ne diffère de cette disposition 
théorique que par radjonction d’une virole inférieure 
ipii permet de régler l’ouverture des trous suivant la 
force du courant de gaz d’éclaii age. 

Tous les fourneaux à gaz, qui ont remplacé presque 



loti 
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coinplètenient dans les laboraloires les anciens loiir- 
ncnux à charimn, et qui tendent de [tins (»tt plus à les 



Dec de. lïujiscn : I" avec llauime hitiiitunise et jm'ii rltauile : 
ti* avec flaninic li'ès eliaude e1 un |»cu lumineuse. 

reiujtlacer aussi dans les usages tlomesliiiues, ne sont 
autre chose (jue des hecs de jliinsen. Une fuiveiiuie 
pratiipiée près du nianehe permet à l’air aspiré de se 
mélanger au gaz avant sa sortie pai* les ])ctils trous du 
hmineîm. 

Les lourneaux de Sehlœsinget de Perrot, disposés de 
manière à diminuer autant «pie possible les pertes île 
chaleur, et alimentés par de Pair comprimé, permet¬ 
tent d’atteindre, avec le gaz et Paii^ la tempéralui-e de 
iusion du platine. 

Pans la lamjie d’émaillenr des laboraloires, d'un 
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usage constant pour le travai! du verre, le courant d’air 
est envoyé nu sein de la naniiiie par une soullleiâe 
uu’on luananivre avec le pied; la disposition du bec 



Koiirncau à gaz tics laboratoiies, 

est analogue à celle du clialunieau à gaz oxhydrique. 

Le chalumeau ordinaire des géologues est aussi basé 



sur le même principe. L’air est insuHlé, au moyen de 
la houche, au sein de la llainine d’une hougie. Sous 
rinlluencc de ce courant d’air intérieur qui active la 
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roinbustioii, la llainnin s’iticliiio, penl son r'clal, niaiï^ 
tlaviiîiil (‘Il môme Ic-mps laNmeoup plus ehaiRU;. Les 
m*rèvi'(‘s se s(‘rveiit de (U‘l outil admirahlemeiit simple 
ptuir souder l’oi* et Taigent. 


Mais les elTets.les plus pnissaiils sont obtenus an 
moyen du chalumeau oxliydi iipie, dans lequel l’hydro- 
UtMie (*sl nudaimé avec de l’oxys'ène. 

Supjiosons (pi’un tube, muni d’un b(*c. à dô'gagement, 
r(‘çoive de riiydrogène par un tuyau et de roxygène |>ai- 



j'Mutiiriic (i’iiiic limigic leiuluc jiliis cliaude 
par l'arliuii du clialutneau. 


un antre : si les deux ga/ arrivent dans les propoilions 
de deux vidiimcs d’bydrogène poui’ un Yolinuo d’oxy- 
g(‘ne, et (pi’on ennamme leur mélange, on aura une 
namme cajiable de l’ondie immédiatmnent le j>latine. 

(letle flamme m; différera [tas, en apparence, de la 
namme oïdinairi* de l’hydrogène; elle sc produira, 
comme la premii'ie, au sein de l’air; mais l’aii' ne sera 
[tins ici (|n’une enveloppe ne [trônant [tas [tait à la 
c(tndmslion; il n’y aura [tas d’ali au milieu de la llamme, 
mais seulement de l’oxygène, tresl [tour cela (ju’elle 
sera beaucoup [tins chaude. 
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Deville a donné à ce clialumeau à gaz oxliydriquo 
une disposition roniiniHle (|iiî le l'eiid d’un usnge facile. 
Deux cvlindres luélalliques ayant inéine nxe retanvent : 
le gros de riiydrogène par un tuyau à r(dunet, le i>etit 
de l’oxygène par un autre tuyau à robinet; les deux 
jraz sont renfermés 

D 

dans des sacs de 
caoulcboiie pressés 
par des poids un peu 
forts. 11 ne serait pas 
possible d’eideruiei* 
le mélangé dans un 
gazomètre uni(jue,»‘t 
de le faii’e sortir i)ai‘ 
un seul tuyau, parce 
que la llamme, ré¬ 
trogradant, détermi¬ 
nerait rexplosion 
sidnte du mélange 
détonant. 




y"'' 




usage qu on 
en veut faire, tenu à 

, f FourDODii cliaux, iiuur la i'usiuii tlu 

a main ou poitc piU platine «u moyen du Ijl'C oxliydi'i([uo, 

uu support; quand 

on veutfondredii j>latine, on lelixe à rouverture d’un four 
en chaux vive dans leipiel on a mis le métal en morceaux. 

Le chalumeau oxhY<hiqu(i fonctionne aussi bien si 
l’on remplace l’hydrogène par du gaz de l’éclairage; 

a chaleur développée n’est pas aussi intense. 
Si l’on y reïni)!ace, de plus, l’oxygène [)ardc l’aii', on a 
la lampe d’émail leur. 
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LE CHAUFFAGE DES APPARTEMENTS 


Le ])rin(*ipal sei vire cpic nous rend le feu est ineon- 
lestnbleiiieîil d’opérei- la cuisson de nos aliments et de 
lutter contre le froid de l’Iiiver. 

Les peuples [>riuiitifs, de luèiiie ([iie les peuplades 
sauvages de notre épiupio, se contentaient d’allutner en 
plein air des feux autour desfpiels ils se chauffaient, et 
(jirils utilisaient en iiicine temps |)our la cuisson <l(>s 
aliments. ïîientot ils liansportèrent leurs foyei's tlaiis l'in¬ 
térieur des cavernes et des huttes (jiii leur servaient de 
demeure; la fumée n’avait, ])our s’échapper, d’autre 
issue (]ue la porte. 

Dans les |)ays (u'i les hivers sont généialement doux, 
on se chautfc souvent, encore de nos jours, ])ar un pro¬ 
cédé analogue; des braseros remplis de hiaise iiieaii- 
descente sont placés au milieu des ap[)arteiuents. 

C(* ])iocédé de chaulfage est simple et économicpie, 
car toute la chaleur produite par la comhustion reste 
dans rappartement: mais il est insaluhre, car il ne 
ventile pas, et îépand dans ratmosj)Iièie de l’acide car- 
houique et de l’oxvde de carhone. 

Aucun accident n’ariâve cependant dans les j)ays 
chauds, Espagne, Italie, Amérique du Sud, où l’usage 
des liraseros est général ; là, en elfet, ils servent à 
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D;ins les lnitl(‘s des sauvitges, le leu (|iü seit à se 
cliaulïer (il à cuire les aiiiiiciits est, plus aclif, et se fait 
encere au milieu de la sîdle, sens uu Irim pei’eé au tuil; 
mais il se produit là uu eourani aseeiidaut (pu Idree 
l’air à aniuei* de tous C()(('‘s de la eireoutéreuce au cen¬ 
tre, ]iar les ])oi les et les lissures des murs en terre, de 
sorte (pie les individus (pu sont assis à terre, ou cou- 
clii'S autour du feu, se troiiveid enveloppés dans un 
courant d’aii’ pur et j^ai’aiitis de l’acide €ai'l>oui<pie. 


Ou a l'ait heaucoup de reclierches pour savoir à (pielle 
éj)()(pic (ui a adapté au foyer une clieminée diistinée à 
rejeter entièrement à rexléricur \vs [)roduils tie la eom- 
Imstion. Les auteurs roiiiains parlent en inainte occa¬ 
sion du foyer, mais aucun n'indi(|ue nettement com¬ 
ment il coummnitpiait avec l’extérieur’. 

Tout poi’te à croire (pie, oui ce les foyers portatifs, 
analogues aux lu-aseros actuels, cliaipu' maison avait 
au moins un lovei’ fixe, reposant sur une pierre îm- 
mohile, (pu ne jKuivait mampier en aucun liim où une 
famille lixait sa demeure : c’rîsl le foyer d:unesti(pie 
autour dmpiel cluupie joui’ tous S('s im'iubres se gi’ou- 
paient pour la prière, le sacrillce ou le re[ias. Idactî au 
milieu de riunipie [lièce de t’Iiahiiallou juimitive, il 
n’y avait fxiint pour la fumée d’aiilre issue (pie l’oiiver- 
ture du toit, ou celle de la poile. 

Plus lard, lorsipu! l’aisiuicir et le IdtMi-ètrc eurent 
pénétré dans la maison airrandi(‘, il n’y eut [dus uu seul 
foyei’ jilacé dans une piè(’e iiniipiCi mais on ne sembla 
pas s’occuper avec ]>lus de soin de canalistu’ la fumée* 
Apjuan Alexandi’in l’aconti* (b* ipicHe manièri’ c(Mtx 
(piI étaient proscrits par les triumvirs se cacliaicnt sur 
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les toits et dans les cheminées; Aristophane nous 
montre le vieillard Philocléoii clieiehant à s’évader par 
\me cheminée; Horace chante le feu ipii [)éfille et fait 
rouler en l’air de p;ios tonrhillons de fumée; ailleurs, 
il nous parle de l’incendie (pii s’est déclaié dans la 
cuisine de son hôte j)ar suite des tïaniines ipii se sont 

élevées jusipi’au haut du toit. Hans aucune de ces 

circonstances on n’entend désigner autre chose (ju’une 
simple ouverture piaticjuée au sommet de la maison. 




Un intérieur ée lliermes (rcslauration l'aile au 
sance sur l’ordre d’un arciiilecte), comnie t‘OU|)C 
bains antiques. 


la nîiiüis- 
théorique de 


Du l'este Yltruve ne parle (>as do la construction des 
cheminées. Eidin les maisons découvertes à Ilerculanum 
et à Poinpéia n’en olfrent jioiiit; ce (jui l'ait ])résumer 
tpi’à Pépotpie de la destruction de ces deux villes, 
on ne comiaissalt jias encore les eheminées en Italie. 

Ce n’est ])as, dans tous les eas, ipi’ou ignorât l’tirl 
de canaliser les gaz pour les rejeter à l'extérieur; car, 
du temps de Sénètjue, h'.s palais étaient cliaiilfés par de 
\éritables calorifères, uoimrié.s liy[>ocaustes, tpii, placés 
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au-dessous du rez-de-chaussée, distrihuaieut leur cha¬ 
leur par des conduits dans la masse des hfilimcnts. On 
a en outre découvert à Pompéia un four de boulangerie 
muni (rune véritaltic cheminée. 

IPapi'es Péclet, ré|)oque à hupielle il faut placer 
rorigine des cheminées (!st assez incertaine ; les auteurs 
du commencement du rjuatorzlème siècle semblent ne 
pas les connaître. 

ha date la ])lus ancienm!, et en même temj)s la plus 
certaine, où il ait élé (pteslion des clieminées, est 
l’année 1547. Une inscriplion trouvée à Venise apprend 
(jue celle aunée-là un tremblement de terre renversa 
un gi’and nombre de cheminées. Les premiers rauio- 
nems ipii vLnient en France étaient oi'iginaii'es de la 
Savoie, du Piémont et des pays circonvoisins. Les 
contrées ont été pendant longtemps les seules où le 
métiei* de lamoneur fût praiicpié; d’où l’on peut con¬ 
jecturer que les cheminées ont élé ifiveulées en Italie. 

De nos jours la cheminé)', destinée à rcieter à l’exté¬ 
rieur les gaz résultant de la combustion et à appeler 
dans le lover l’air nécessaiie à l’entretien de cette 
condmsiion, ne mampie jamais d’accompagiier le royei’ 
dans letiuel est brûlé le combustible. 

Ouant au foyer lui-méme, il affecte )leux disposi¬ 
tions pi’incipales. L’usage des pactes est ii’ès l’épaudu 
dans le ?sojd, tandis qu’en France et dans la (irande- 
liretagne on préfère les levers découverts qui ont reçu 
j)liis particulièrement le nom de chetninees. 


1 


--es eue 



mes se c 



oiiveii, dans 
du (uvau 


si'ut fFun lover 
lerpiel biaile le. combustible, surmonté 


'gagement 
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Avec celte clisjiosition, la seule chaleur utilisée est 
celle ({iii rayonne par l’ouverture du loyer. 0i% la 
(juantlté de chaleur rayonnée est à peine un dixième 
de la chaleur tolale; le reste* c’est-à-dire les neuf 
dixièmes de la chaleur de coiuhustion, monte dans la 
cheminée* entraîné par le courant d’air. Ce procédé de 
chaidTaj^e n’élèvera rlonc la teiupéralure (rune manière 
sensil)le <pm si l’on consomme une grande quantitc 
de coinhustihle. 

Mais si les cheminées chauflent |)eu* elles ventilent 
heaucoii[ï. La ([uantité d’air (pLi est attirée à chaque 

r, et (pli se répand à l’extérieur* est 



considérahle. L’air de l’appartement s’en va ainsi rapi¬ 
dement* et est remj)lacé par l’air IVoid de rextérieur, 
(pii entre jiar les iissures des [lortes et des l’enètres. 
Celte ventilation, produite dans ces conditions* a 
l’inconvénient de déteiniiner la rorinatioii de vents 
coulis, qui se dirigent de toutes les ouvertures vers 
le loyer* vents coulis qu’on ne saurait supprimer sans 
arrêter en même tenqis le tirage. 

Les cheminées ordinaires sont donc de délestahles 
appareils de chaulTage et de désagréables appareils de 



Le mieux serait de les ahandonner. Mais la vue du 
ren, (pi’on trouve gaie, est devenue chez nous un 
besoin* ainpiel on sacrifie le hien-élje plus réel d’une 
température élevée;. Aussi les architechîs ont-ils cher¬ 
ché à perrectionner la cheminée en augmentant son 
rendement ca!orili(pie et en modifiant son mode de 
ventilation. Fré(piennmMit, de nos jours, l’air- né¬ 
cessaire au tirage et à la ventilation est introduit par 
des conduits spéciaux (pii longent le foyer. On a ainsi 

n 
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ppriiné |)res<jiic coiiiplèloiiiont les veiils coulis, (*u 
incnie leinps qu’on a diuiinué la perle de chaleur. 
La teinpétalure s’élève plus rapidement, puisque 
l’air aspiré est écliaulTc avant d’airiver dans l’appar¬ 
tement. 

Au moyen âge, à l’époque où le hois était alurndant, 
on obtenait une bonne tem|)éiatu!e au moyen de che¬ 
minées immenses dans lesquelles brûlaient des bûches 
énormes. « Jhins ces grandes cheminées, dit Viollet- 
le-Duc, on jetait des troncs d’arbres de deux ou trois 
mètres de long, et on obtenait aitisi des foyei s {le cha¬ 
leur d’une telle intensité <pi’ils permettaient de chaulTer 
de vastes salles, bien (pie nos [)èi‘es tiissent moins 
frileux (pic nous, qu’ils fussent habitués à vivre au 
n-and air en toute saison, cependant la réunion de la 
famille au foyer de la salle était évidemment pour eux 
un des plaisirs les plus vifs durant les longues soirées 
d’hiver. Le châtelain, obligé de se renfermer dans son 
manoir aiissiUH le soleil couché, réunissait autour de 
son foyer non seulement les membres de sa famille, 
mais ses serviteurs, ses houimcs qui revenaient des 
champs, les voyageurs aux([uels on donnait rhos])ita- 
lité; c’était devant la llamme claire ipii [ïélillait dans 
l’àtre (pie chacun reiniait couqite de l’emploi de son 
temps pendant le jour, (pie l’on servait le soujicr par¬ 
tagé entre tous, (pie l’on lacontait ces interminables 

}s aujourd’hui avec tant de soin et 
dont les récits diffus ne s’accordent plus guère avec 
notie iiupalience moderne. Une longue chandelle de 
suif, de résine ou de cire, posée sur la tablette (pii joi¬ 
gnait le manteau de la cheminée, nu lichée dans une 

O 

pointe de fer, et la bi illlanle llamme du foyer, éclai- 



‘g 
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raient les personnages ainsi i*éunis, et perruellaient aux 
leinnies de Hier on de travailler à »piel(pie ouvrage d’ai- 



Clicniince de la grand'salle du judals tles comtes de Poitiers, 


gnille. Lorstpie sonnait le convre-reu, chaenn allait 
trouver son Ht, et la braise, amoncelée par un servi- 
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teiii', iiii moyen de longues jielles de Ier, entretenait la 
ehalenr de la salle, pendant une jjartiede la nuit, car le 
niaiti e, sa tennne, ses enlanls, avaient leurs lits eneoni- 
tinés dans la salle; sonvenl les étrangers et (|nel<jiies 
l'aniiliers couchaient aussi dans cette salle, sui’deshancs 
garnis de coussins, sur des cliàles ou des litières. » 

O 

L’un des plus reuiaifpiables spéeiuiens des immenses 

foyers du moven Tme est la belle clieminée de la 

<• ” 

grande salle du palais des comtes de Poitiers. « Cette 
clieminée, «jui date du counuencement du (piin/ième 
siècle, ainsi ipie le pignon aiupiel elle sè trouve adossée, 
occupe jiresque entièrement Tune des extrémités de 
cette salle, dont la construction renumle au trei/ièim* 
siècle;elle n’a pas moins de lü mètres de largeur sur 
2‘“,50 sous le manteau. Le dessus du mauleau foiaue 
une sorte de tribune à laquelle on arrive y)ar deux es¬ 
caliers percés aux angles ilu [ligiion. La clieminée est 
divisée en trois corps; trois tuyaux yiartent de la hotte 
et, passant derrière une claire-voie vitrée, s’élèvent jus- 
(pi'à l’extrémité du pignon. 

ft Lorsque siégeaient, devant cette cheminée, dans 
leurs grands costumes, les comtes de Poitiers entourés 
<le leurs olïiciers; lorscpie derrière la cour seigneuriale 
iiriliaient les tiaiis feux allumés dans les trois êtres, et 
que des assistants assis sur un banc au-dessus du 
manteau de la cheminée, adossés à des vei’rières, com- 
jilétaieiit ce tableau, on peut se liginvi la noldesse et 
la grandeur d’une pareille mise en >cèue, comlden 
elle devait inspirer de resjiect aux vas^a^lX cites devant 
la cour du comte. Certes, pour défendît sa cause eu 
face d’un Iribuual si uobtemeut assis et entouré, il lal- 
lait avoir trois fuis l’aison, » 
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Nous ne pouvons cntnM* ici dans niicun detail rela¬ 
tif à la disposition des poêles, j)as plus que nous ne 
l'avons fait pour les ciieiniiiées. 

Les poêles sont des appartùls en tôle, en fonte ou 
en faïence, placés dans rintéi leur des apj)arteinents, 
d’une capacité plus ou moins considéralde, et dans 
lesquels on linile le comljiistilde. A la soi tie du foyer, 
la clieminée se rend dans un tuyau ipii la conduit à 



7 I I 1 kj t .-4 


es 


Dans un poêle, le tirage se fait, exactement coîiime 
dans une clieminée. L'aii* qui se trouve dans rap[)a- 
reil s’écliaiiffe au contact du téu et s’élève dans le 
tuyau en même temps ipie les produits de la combus¬ 
tion. U est rem|)lacé par l’air de rappartement, «pii 
entre |)ar la porte du poêle, pétulant ipie l’air fi*oid tin 
dehors vient le remplacer, en passant par les 
des portes et des fenêtres. 

Seub'ment, comme la porte du j)oêle est jietiti 
ipiantité d’air qui s’en va par cette voie es 
elle (‘st tout juste siiflisantc [)our entretenir la combus¬ 
tion : aussi la ventilation est-elle beaucoup moins ac¬ 
tive que. dans le chaidïage par les clieminées. Ce 
défaut est liien com[)ensé jiar la diminufion des vents 
coulis et par rélévation de la température. L’aii* de 
rappartement s’échauffe directement par situ contact 
avec les paiois du iioêle et du tuyau, portées à une 
températuri* élevée; et il reste dans rappartement cin(| 
ou six fois plus de chaleur que dans le chauffage par 
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Les poêles en fonte chauffent jdus rapidement; les 
poêles en faïence maintiennent la 
pins longtemps. 



I It 








I,ES MERVEILLES DU EEÜ 


II 



ï.os poôlos on 



nuxquols on donne 


sans 
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l u jjoèii' ('Il !iu?>io 


ciillé et i\ hvs jtoii de frais liîs formes les (>!iis commo 
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des pour 



iCZ 


à la fois du cliauffago et de lu 


cuisson 





milliers dans nos 
les petits ménages, 
où ilsrendentd’ini- 
nienses services. 

Dans les pays du 
nord, en Hussio, 
en Suède, eu Nor¬ 
vège, le chauffage 
se fait exclusive¬ 
ment par des poê¬ 
les, (jui sont pres¬ 
que toujours en 
briques recouver¬ 
tes de faïence, et 
dont les dimen¬ 
sions sont consi¬ 
dérables. La fumée 
y circule dans plu¬ 
sieurs conduits ver¬ 
ticaux, et la cha¬ 
leur se transmet 
aux pièces à chauf¬ 
fer a travers les 


foi 





sont ré 









l’Aude calurirèj'C 


lîl veiililateur. 


poêles, chauffés lentement, conservent très longtemps 
leur chaleur, sans que l’on y fasse du feu plus d’une 
ou deux fois par vingt-quatre hem es. 

Depuis un certain noudn e d’années, on construit des 
poêles calorifèresihnt la disposition intérieure est gé¬ 
néralement fort conqiliquée. Mais on peut dire qu’ils 
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sont, on 



l’orinôii 



liqiios, cnlmiré d’n ne seconde envelopjïo j>lacée ù une 
faible distance. L’air exlciionr arrive le [dus souvent 
par un tuyau situé sous le plancher, s’é 



entre 


les deux parois mélalliipies, et s’échappe dans l’appar- 
temenl par des bouches de chaleur pratirpiées en haut 



Cliemîiuic pourrie cliaiilCa^e a» gaz. 


dupoéle. C’est une disj)osilion an;do<^oieà celle des che¬ 
minées à appel d’air chaud. Lhiand les poêles calorî- 
féres sont bieti construits, ils donnent un l'enflemeiit 
alorili<pie plus grand enc(ue (pu* les jioéles ordinaires 

5 qu’une 


( 


en meme 
.saute. 




a peu j)res 



Les cheminèes-poclcs ont aussi, de nus jours, ac- 
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qviis une grande vogue. Ces appareils sont métallifpies ; 
ils sont disposés eoinmc les jioèles pour lirûlcr le com¬ 
bustible et chauffer l’air de la salle, mais ils sont 
pourvus d’un large foyer ouvert, junivant se fermer à 
l’aide d’un tablier mobile. Ces appareils, propres, écono¬ 
miques et agréables, sont des poêles si on les ferme, et 
des cheminées si on les ouvre. Ils constituent l’un des 
meilleurs procédés de chauffage. 

Dans ces divers appareils on peut briller, suivant la 
disposition de la grille, du Iiois, du coke ou de la 
houille. On alimente même quelquefois les clieminées 
et les poêles avec le gaz d’éclairage, mais le prix de 
ce combustible est tio|) élevé ])our (pie son emploi dans 
le chauliage des appartements puisse se généraliser. 

Les calorifères, enfin, sont destinés à cbauffer, au 
moyen d’un seul foyer, un certain nombre de pièces 
d’une meme maison. Ils sont plutôt employés dans les 
grands établissements publics (pie dans les maisons 
particulières. 

Nous avons dit que les calorifères avaient été imagi¬ 
nés ])ar tes Romains. Dans les premiers temps de l’em¬ 
pire, on chauffa les jialais au moyen des foyers disposés 
au-dessous du rez-de-cliaussée; des tuyaux jiratiqués 
dans l’épaisseur des murs ])ortaient la chaleur dans 
les étages supérieurs. Ces hvjiocaustes, après avoir n^çu 
des perfectionnements successifs, devinrent le mode 
de chauffage usité dans les contrées froich^s, et môme 
dans le Midi, pour les bains et pour les logements 
(pi’on occupait T hiver. On rencontre fré(juemment les 
restes de ces calorifères dans les ruines des villas lo- 
maines des pays du Nord. 
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De DOS jnui’s los rnlorifères sont à circulation d’air 
cliaud, d’eau chaude ou de vajXMir. 

Dans les calorifères à air chaud, la chaleur est eni- 



Calorirèrft à eau cliaii<!e. 


plovéc à échauffei' de l’air f|ui est ensinte 
des tuyaux dans les divers apparteineuts ; là il s’e 
])ar des ouvertures C(Mivenaldemcut disposées. 


par 
lappc 
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Les cnlorifèros à enn chaude donnent une leni[>éra“ 
turc généralenient peu élevetî, mais hien unirorme et 
l)ien régulière. Le foyer écliaiiffe une vaste cliaudière, 
qui comruunique avec des réservoirs situés dans toutes 
les pièces; le tout est entièrement rempli d’eau. Dès 
qu’on allume le foyer, il s’établit une circulatioti dans 
l’appareil *. l’eau la |>Ius chaude monte constamment, 
tandis que la froide descend pour venii* s’échauffer à 
son tour. Grâce cette convection, la masse entière ar¬ 
rive peu à peu à la température d’éludlition, et s’y main¬ 
tient aussi longtem[)S qu’on entretient le feu. 

Enlin, dans les calorifères :i va]HMir, le foyer fait 
honillir l’eau (rime chaudière et envoie la vü 
( h^s tuyaux epii traversent toutes les pièces à chauffer : 
la condensation, partout où elle se |)roduit, dévelojipti 
une gi'ande (juaidité de c'ialeur, (pii élève rapidement la 
températuie. L’eau (|ni résulte de cette condensation 
j'evient à la cliaiidière, pour y être volatilisée de nou¬ 
veau. 
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LE CHAUFFAGE INDUSTRIEL 


Le cliaiilTagc industriel seuil de avuir été, uendanl 
]on^teiTi|>s, aussi pi iniitir (jiie le eliaidraj(e (loinesti(|iie. 
Les lu vers de cuisine et les foyers métal lurgiques iles- 
tinés à rextractioiK à la fonte et au travail des tué- 
taux» à la préparation et au souftlage du verre, à la 

cinsson de la chaux, de la porcelaine, du jiain_ 

étaient sîiuplement constitués, à roiigine, par deux 
pierres entre lestpielles on entrehMiait le feu. Ile noin- 
hreux dessins recueillis sur les tuonutuents de rantique 
Kgypte, pourtant si avancée en civilisation, ou font foi. 

De nos jours encore noudire de [lenplades africaines, 
qui connaissent cependant le travail des métaux, se 
cotitentent de ce foyer si simple. Tels sont les forge¬ 
rons que Livingstone rencontia sur les Imcds dti Zam- 
hèse, dans l’Alritpie australe, (a'rtains de ces forge¬ 
rons, les plus intelligents, savent attiser le feu avec des 
souflïets en jieau de chèvre dont notre giavure fait assez 
comprendrc le fonctionnement. 

Mais une installation aussi rudimentaire ne pei nicl- 
tait pas d’ohtenir une températine très élevée; on dut 
rapidement la modifier. Les verriers Ihéhains se ser¬ 
vaient de fours cylindriipies dès la plus haute antiquité, 
comme le montrent les peiutines de tomhes de lîeni- 
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Hassan, pense être tie tleux mille ans antérieures 

à Tèrc clirétiennc. 

Citons sur ce sujet un important passage du Diction- 
naire des Antiquités de )1. Ed. Saglio. « A en juger 
par ce (pie nous voyons encore se passer chez des 
peuples Tort peu avancés (*n civilisation, l'idée a 
dû venir de bonne heure d’élever au-dessus du 
sol des Ibuineaux à courant d’air, en foi me de 
cylindie ou de (‘one trompié, alin d’obtenir un l’eu 
plus actif. Dans beaucoup de parties sauvages ou liar- 
baresde rAfriijueetde l’Asie, 
ou en construit de semblables 
pour le travail des métaux, et 
on en a retrouvé, avec des 
traces d’exploitation extrême¬ 
ment ancienne, en France, en 
Suisse, en Ilelgi(|uc, (jui n’en 
sont point différents. Tels 
sont également ceux dont 




(piebiues restes sunsisiem au 

. . Verrier Üiebaiii. 

muieu (les scories des mines 

d’argent de FAtliipie : c’étaient (tes fours à mnnebe, 
peu élevés, probablement sm iuonté's de ciieminées |)our 
éloigner les fumées malsaines, comme ceux ipii, d’après 
Strabon, étaient employés, en Espagne, et]u obablement 
aussi en Etrurie, en Corse et sur toute la c(')ie ligu¬ 
rienne. 

« On peut donc supposer ([ue les fourneaux destinés 
à la fusion des métaux fuient généialement construits 
sur ce modèle dans ranticpiité, et c’est ainsi que nous 
les voyons ligurés dans les monuments. Nous i;n trou¬ 
vons des exemples dans les peintures de vases grecs. 
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Celui (jiii est ici lepmduit est lire d’un vase à figures 
uoij'es (jui peut dater du sixième siècle avant J.-C. : 
on y voit un lourueau de Idrge, dont le courant d’air 
est activé au moyen d’un soutÏÏet placé à roj)posé de la 
bouche. Ainsi Ilomcrc nous dépeint Vulcaiu fondant 



Forge {peinlurc du vase à figures noires, du musée britannique). 

les métaux dans des creusets, au-dessus de la flamme 
.|WC vingt sduCIlels avivi-nt. Il scmlile aussi (|uc les 
fours de potier, souvent i‘e])résentés, avec une voûte 
en dôme et une ouverture en avant, comme les fours 
de boulanger, aietit été primitiveniciit des cheminées 
cylindritpies ressemblant à celle <pi’on vient de voir. 
Jlans la petite pièce intitulée le Four ou les Potiers^ 
<pie l’on met sous le nom d’Homère et qui est certaine¬ 
ment fort ancienne, le four est une construcfioii d’iiue 
certaine hauteur, au-dessus île laquelle on se pencliii 
pour regarder, et qui périra en s’écroulant. Les peiu- 
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Uires égyptienuos et les vases grecs nous offrent des 
exemples tjni répondent à ’ccUe descri[)tion. 



lioul;mgei'ie arec elioininéo ù Uompéi. 

•* 

« Le four à cuire le pain, (pii n'a jias hesoin de 
courant d’air, re^ut néanmoins un perfectionnement 
qu'indiquait la pratique des autres industries, comme 
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on a ]ni le constater à Poinpéi. Dans la lionlangei ie 
déciite ]tar .Mazois et explorée sons ses yeux, une 
cüiistruclion carrée, véritable cheinînée idrinanl une 
chambre d’air chand, envelop])e le lour pn»prement dit 
de manière à lui conserver sa chaleur, l/aii' et la 
l'umée trouvaient en haut une issue ])ar où elles pas¬ 
saient dans une chamhre ou étuve siliiée à l’étage sn- 
péiieur. Dans une autre boulangerie de Doinpéi, dé- 
]>endant d’une maison particulièi*e, la himée était 
emportée vers le toit par trois tuyaux tpù se réunis¬ 
saient dans une cheminée évasée tm hotte à sa hase. 
On ne ])eut en mesurer la hauteur à cause de récrou- 
lement des parties supérieures de la maison. » 

Les fours deslinés à fondre les métaux, à cuire la 
poterie, les fours à chaux suiDuit. n’étaient pas sans 
analogie avec nos fours actuels. D’a[)rès M. llîcli, le four 
à chaux était constiiiit de la manière suivante : On 
creusait la tene à une certaine piofondeur de manière 
à former une voûte s])acieusc pour le fourneau, avec 
une enliée sur le devant et par derrièie : la première 
poni’ mettre le bois, la seconde ])our retirer les cendres. 
Les puits, où s’ouvraient les bouches du fourneau, 
s’enlonçaienl dans une direction perpendiculaire pour 
protégei' conlie les courants du vent le fourneau et ses 
oiivertui es. La partie du foui' (jui était au-dessus du sol 
était alors élevée en lu ifpies ou pierres brutes, revêtue 
d’argile poui’ concentrei' la clialeur, et de forme co¬ 
nique, laige de six |)ieds au fond et se rétrécissant 
jusiju’à trois vers le haut, où il se terminait j)ar une 
ouvertunî ou cheminée circulaire. 

Les foi'ges de foigeion l’cssenihlaient de fous points, 
dès l’époque romaine, à celles d’aujourd’btri, coinnre le 
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Üii J ^oit, sur le preiiiier pian, trois homme; 
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qui martèlcMit le Fer rouge sur une enclume; au pied 





OuTrier triivaillirnt uu clialumeau, d'üiirès une peinture éf^yplieimc. 

de reucluuie est un vase j)lein d’eau pour y plonger le 



Fonte du métal. 


Fer et les instruments écliauFFcs. Ün voit le leu sur 
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l’amèi’e-j)lan, puis, ]»Ius loin» lu soufÜet avec l’Iiouiiiie 


(lui ie luanœuvre. 

M. Delienypuii nous décrit, dans Me7'veilles âcJa 
Cliinn(\ les foyers à orienlation des rorgein s pi iinitils. 
« Ces idvers, dit-il, coiisislaient en une cuve coni(jne, 
construite avec les ruatériaux de l:i localité, et dont le 
I)as, «pli peut élre considéré coutme le cendrier de 
rap|ïareii, avait deux oiiveiturcs orientées dans la 
direction des vents 


doniiuants. Suivant 
(pie le veut soufflait 
dans le sens d’une de 
ces ouvertures, on 
bouchaitl’autne, l’air, 
sollicité d’ailleurs par 
le tirage de l’appareil, 
n’avait doue d’autre 
issue (pie la cuve de 
ce fourneau , (pi’il tra¬ 
versait avec d’autant 
plus de vitesse, (pi’il 
était fouriiî par un 
vent plus violent. 

(c Nous avons vu les derniers vesliges d’un de (*cs 
foyers à orientation sur une montagne des Asturies, 
voisine d’un gisement d’hématite rouge très riche. Les 
scori('s, ('•gaiement très riches, ipii se rencontrent là, 
témoignent de rimperfection du ])rocédé niétallurgiipie ; 
et leur faible (piautité nous a fait supposer (pie les for- 
geurs de l’épotpie ne s’arrêtaient, dans une localité, (pie 
pendant le temps iii'ccssaiie à la consommai ion des 
bois les plus immédiats. Lorsipie, par son éloignement, 



Forgeron, iruprès le Virgile du Yalicaii 
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a rmiildislililo di'veiuiit d’iiti Irnîispoit trop (lif'licilo, 
on lovait lo caiiip, IV'fahliÿsoiiic'iil était aliaridonné, et 
on allait en asi^eoir nn antre dans une nouvelle eontrée 
lioisée. Cette époque ties loyers à orientation est donc 

également celle de l;i métallurgie noimide du fer_ 

« Puis, (‘e piocédé devenant insui'lisant, il ari iva un 
moment où Ton idjandoima les rounieaiix à liraire ria- 



Foui'iioau à orïeutatian 


(li's Ibfgeurs priniilifs. 


tiirel pour les roiirnoaux à vent forcé. H est pF*ésumaIde 
que le veut forcé fut d’abord eiigendiv ])ai'des soulllets, 
ou plutôt p:u‘ des outres que des homiiuFs goiinaient (‘t 
vidai(*nt successivemeiil : puis on imagina des caisses 
dans lesqui‘lles se mouvait un piston j)lus ou moins 
jointif; et enfin, la consommation du fer devtmant 
chaque Jour plus impoitanle, on demanda à Pt'au une 
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t’orce motrice à laquelle les bi'as de l’homme tu; jum- 
vaieut plus suffire; les fourneaux cessant alors d’ètre 
nomades, allèrent s’immobiliser au pied des clmtes 
d’eau. On entrait dans la période des usines. » 

Si nous nous rapprochons de notre é|}0(|ue, nous 
trouvons dans Agricola, qui écrivait en 1555 un bien 
remarquaitle traité de métallurgie, De re mclaîliccu 
des renseignements précis accompagnés de nombreuses 
vignettes, sur les divers travaux 

Les fourneaux (prou voit (igurés, en grand nombre 
dans ces vignettes, ne diffèrent pas en somme 
des fourneaux si simples dont nous venons de jiailer. 
Ils sont presque tous remaripiables par raltseuce coni- 
])lète de ces grandes cheminées qui, de nos jours, 
servent à déterminer le tirage. Le plus souvent une 
simple ouverture, pratiquée à la partie sufiérieiire du 
fourneau, suflit au dégagement des |)roiluits de la 
combustion. La seule vignette qui présente une che¬ 
minée de dimensions notables est celh; dont nous 
douuous ici la reproduction : cette cheminée n’avait 
[)as [)our but de déterminer un tiiage éuergiijue, mais 
de forcer la fumée à passeï' et à séjomiier dans une 
grande chambre sur les parois de hupielle devaient se 
condenser les vapeurs métallicpies entraînées hors du 
fourneau, (iola résulte en effet de la description dont 
nous donnons ici la traduction. 

« Il est utile que les fourneaux, surtout ceux dans 
lesiptels on ti'aite des minerais précieux, soient iiuinis 
de chambres (pii reçoivent et arréhoit la partie la plus 
dense de la fumée, toujours liclie eu métaux. Sous nue 
seule voûte, soutenue par un miu’ et (piatre jiiliers, on 
réunit généralement deux fourneaux : c’est là cpie 
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li)ii(lcurs (le luiiiei'ai iont leur travail. A c'ette voûte 
sont [>ei‘ccs deux condMifs, par lesfjuels la üiinée tTionte 
des Idunieaux dans grande chainlire, (jui reçoit 
(rautant |)lns de limiée (ju’elle est plus vaste. An 
niilieu de la cliainbre, reposant sur la voûte, est un 
conduit haut de trois palmes, large de deux Ce con¬ 
duit reçoit la ruiiuîe des deux fourneaux lorscpie, apri^s 
avoir glisse’ le long des parois de la chambre jusqu’au 
jilat’ond, et ne trouvant pas d’issue, elle redescend vers 
le bas; il se continue pai* une cbemince (que les Grecs 
nonunent -/.zzvocQy.s'.iiv, tuyau de cbeiniiKHi), (pii jette 
la ruinée dehors. Le conduit, entièreuient entouré de 
murs, contient quebpies feuilles de fer auxquelles 
s’attache la niatlère mélallirpie la plus légère em[>ortée 
par la huilée, connue \i) fait dans la chambre la partie 
la plus dense, hupielle ruisselle parlois eu gouttelettes. 

« Dans rime des parois de la cliamhrcest une renélie 
garnie de vitres ipii permettent à la lumière de passer 
tout en retenant la limiée; dans l’autre paroi est une 
])orte qui, lorsipi’on tait londre le minerai, est fermée 
hermétiipiemeiit alin (jue nulle fumée ne s’écluqipc. 
Lorsipron veut enlever le iioii' de fumée et les résidus 
métalliques ipii se sont déposés sur h‘s murs, on ouvre 
cette porte ])onr (pie l’ouvrier [misse entrer. Deux fois 
])ar an les murs de cette chambre sont essuyés conqilè- 
tement. Les matières ainsi oldeniies, poussées, afin 
([u’elles ne s’envidmit pas, dans un long canal foniié 
de quatre planches réunies à angle droit, toml)ent sur 
le sol du laboratoire, où on h’s arrose d’eau salécî : elles 
sont alors réunies au minerai et à l’oxyde métallique, 
au grand prolit des [iropriétaires. 

« Les chambres de cette esnèce. destinées à recevoir 
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les poussièies inélallî(|ucs onlevees avec la lamée, sont 
utiles dans le traitement de tontes les roclies très ricdies 
en métaux, et surtout dans le traitement des débris pul¬ 
vérulents qui résultent du lavage et de l’écrasage des 
minerais, parce que ces particules si ténues s’envolent 
aisément du l'eu des creusets. » 

Une légende, qui accoinpagtie la giavure, rend cette 
description |diis claire; nous la jeproduisons ici, avec 
dunes 




1. JL Li I 


A lourneaux dans lesquels on traite le minerai mé- 



11 vente qui surmonte les rourneauv. 

C piliers destinés à supporter la voûte. 

I) cliamhre à condensatitm. 

E ouverture inlérieure de la cheminée. 

F cheminée —• G lenétre — II [)orte. 

I ouveiture du canal en plairelies j)ar lerpiel les 
poussières sont versées sm* le soi du lahoiatoiie. 

Remanpions, en passant, la présence, dans cette 
vignette, d’un ouvrier poussant devant lui une hi'ouette 
tout à lait analogue à mrs brouettes actuelles. Cet in¬ 
strument de travail était donc d’un usage cornant dès 
le milieu du seizième siècle; Agricola murs en donne 
une description minutieuse, rpie nous jugeons inutile 
de reproduire ici, et il ne nous le juésente j>as comme 
étant d’invention récente; il se trouve de plus reproduit 
un grand nombre de lois dans les vignettes (pii accom¬ 
pagnent le texte de rouvi’age. Comment, dès lors, 
a-t-on pu attribuer à Pascal l’invention de la biouettel' 


De nos jours les loyers industriels ont été modiliés 
et peiTectiounés comme l('s l'oyers donrestiijues. Nous 
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nViitrojirpndrons ])ns, bien (;ntemliu (Pen donner la 
desci'i[)ti<)n : nous nous eonlenlernns d’exposer, en 
qiu'bpies lignes, les piinci[)cs rondainentaux de leur 
eoiistruetion. 

La préoccupation constante de l’industrie étant Tcco- 
nninie de coiidmslilde, les dispositions employées 
cliangent suivant le condmstible en usage et selon l’in¬ 
géniosité des constructeui s ; elles changent aussi selon 
le but à atteimhe. Mais, en somme, tout appareil de 

rtftV'o, comme tout ap[)ai‘eil de 
UC, un 
\ un (‘ 

, et une 

s industriels se composeni ü un espace 
lérnié jiourvu de deux ouvertures : rune pour l’intro¬ 
duction du comluislible, l’aulie pour renliée de l’air. 
Ell(‘s olirent : V l’ouverture qui donne accès à l’air; 
*2“ un espace où se réunissent les cendres, et tpron 
nomme cendrier; 0“ la giille sur laquelle on place le 
combustible; 4° mie seconde ouverture, rermée pai' 
une poi ti*, et que l’on ouvre seulement j>our introduire 
le combustible; o® un espace intérieur, dans le([uel se 
développe la llauime et ipii constitue le loyer jiropre- 
meiit <lil. 

L’ouverluî’c qui donne accès à l’air doit avoir une 
section au moins égale à celle de la clieminée; elle est 
munie d’une poi'te, (pi’on ieruie au moment de la ces. 
sation du travail, pour diminuer ia cousomuiation du 
combustible. 

la‘cendrier, de grandes dimensions, contient souvent 
de l’eau à sa pai tie iidéiieure. Cette nappe d’eau agit 
comme un miroir, ipii permet an ehautTeur de voii’. 
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sans ouvrir la ]mrto à com!>iislil)l(\ comment va la 
conibuslioii; de plus, elle éteint les escarhilles «pii 
tombent du lovei*. 



Fovci* itiilustrid. * 


des autres par de petits intervalles, et sur lestiuels on 
j>lace le eond)Uslibte. De celte manière, le firajïe se fait 


0 ‘ 

n 


et l’air aiypelc traverse tout le coni- 


Ouant au. loyer proprement dit, dans lenuel a lieu 


a iravers 
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l:i comljuslioM, il îi les ilispestlioiis et les (lîiiiensioiis 
les plus variai lies, suivant IVHet à pruduin 
touj(uus avoir une éleiidiie sullisaiite pour eoiileiiir le 
coiiilmslilde et pour peiinettre à la llaninie dose déve- 
lo])per. 

(/est ainsi (ju’on a besoin^ dans un grand lutiubro 
d’indastries, d’un courant d’air eliaud ; par exemple lors¬ 
qu’il s’agit de conctaiirer un li(pnde ])nr évaporalion, ou 
de sécher des jtaj)iers^ des tissus. Un utilise alors, dans 
certains cas, l’air (pii a servi à la comhnstion : les sub¬ 
stances à sécluTSOid placées dans des vases ou dans des 
chai libres placés entre le foyer et la clieiuinée. Le [ïIus 
souvent Taii’ est échauffé au iiioyen d’un calorifère à 
air chaud, à eau chaude on à vapeiii', et il se rend 
dans les séchoirs ou sur les liipiidesà concentrer. 

L(î chauffage des licjuides se fait dans his chaudières. 
On s’efforce, en général, d’iitiliseï* aussi conqilètement 
((lie jiossihle la chaleur de eoiuhiistion : dans ce but, on 
fait circuler de la fumée dans des carneaiiXy au-dessous 
et autour de la chaudière, de manière à ce qu’elle n’ai - 
rivc dans la clieminée (ju’apiés avoir perdu la (ihis 
glande partie de sa chalcui*. Chacun coniunt la disjiosi- 
tion des chaudièri's à houilleurs et des chaudières (u- 
bu la ires des machines à vapeur. 

tous ces appaieils de chauffage, le foyer et 
im'aiie la chaudière sont envelop|)és, cliaipie fois (jue 

jiossible, de iiuus^ épais en luLpies, (pii s’op- 
à la perte de la chaleur jiar layonnement. 
l’industrie, les 

à des tenqiératuiCS assez élevées : le but (ju’on se pio- 
pose est d’obtenir la cuisson, la fusion de ces coifis. 
ou de jU'oduire ceilaines actions chimiques. Jlanscliaipie 
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cas 

particulier, 

la nature 

et 1; 

\ forme des appareils que 

l’on 

peut empl 

oyer dépende 

nt de la natme des corps 

sur 

lesquels 

on 

opèie, et 

de 

l’effet ipie l’on veut obte- 

nir; 

nous ne 

])ouvons eu 

trer 

icl dans aucun détail sur 

le chauffage 

de 

:s cornue! 

> da 

ns la fîihricaiion du gaz 


d’éclairage, sur le chaiifTagc des fours à chaux, des 
fours a porcelaine, des creusets à fondre le verre et 
l’acier, non plus (pie sur les fourneaux mêlailurgiipies 



Fourneau à réverbère iiulusli-iel. 


dans lesquels on réduit les minerais de fer, de plomb, 
de cuivi 




Une disposition, cependant, est plus particulièrement 
on usage et se letrouve dans une foule d’industries : 
c’est celle du four à réverbère. Le foyer se fu’oionge 
horizontalement au-d(^ssus d’une aireplaïuî que surmonte 
une voiUe sui baissée. Sur l’aii-e se place le solide à trai¬ 
ter : la voûte rabat sur lui la llanime et les gaz du foyer, 
puis les dirige du ciHc de la cheminée. Une ouverture 
latérale permet d’introduire, de brasser et de retirer le 
métal ou le sel que l’on soumet à raclion de la chaleur. 
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Tout cola uous iiionlre que, dans les usines, le foyer 
est généialeinent assez loin «le la «;lieiuince : les gaz du 
foyer ont à i)arcouiir des tuvaux étroits, des carneaux 

41 J «i 

sinueux, à lécluu’ des voûtes suihnissées, avant d'ni’- 





s sont gc 


river aux canaux verticaux «(ui uoivenr les rejeier a 
roxtérieur. De là la nécessité d’un tirage puissant, qui 
ne peut s’olitenir «pTavee des chennnées de grande 
hauteur. 

Les clientinées d’usine ont, en elTet, une élévation 
consiflérahie, variant de 10 à iü mètres, 
néraleiinmt isolées, reposant (lirecteinent sur le sol, et 
construites en hriipies réfraclaires, Elles portent à leur 
extrémité inrérieure une phupie de tôle ou de fonte 
nommée legistre, au moyen de la<|uelle on jicut, à vo¬ 
lonté, dimimiei' le tii age. En fei inant le registi'e com¬ 
plètement aux heures de suspension de travail, on em* 

neau. 





SS" 












LA TRANSFORMATION DE LA CHALEUR 
EN TRAVAIL MÉCANIQUE 


Nous savons qu’on peut produire de la chaleur par 
le rrolteinent, par la compression, par le clioc, et <pic 
cette chaleur résulte (rime transioriuatîon du travail 

-r 

mécanique employé pour opér er le IVottemeiit, la com¬ 
pression, le choc. 

La ti'ansformation invci’sc est également possible; la 
chaleur est suscéptilde de donner naissance à réiiei gic 
mécanique. Dans cette tiansrorniation, la (juantité 
d’énei’gie mécanique (pii apparaît est justement pro¬ 
portionnelle à la quantité de chaleur* dis|)arue. 

Pr’enons un briquet à air*, et supposons ipi’on en ait 
abaissé le piston jusrpi’à ce (pie la pression iiiléiieure 
soit devenue do cim} ou six atmos[>hèi'es. Au moment 
üii l’on abandonne ce piston à lui-même, il est soulevé 
l'apidement par suite de la détente du gaz. Or ce 
piston, |>oiir* s’élever, doit vaincre la pi*ession atmo¬ 
sphérique (jui presse sur lui avec une force de l’‘,035 
par centimètre carré; l’air intérieur accomplit donc, 
dans sa détente, un travail de 1,(155 X s X h kilo- 
gi*ammètr*es (s* étant la su()erlicie du piston, et h mesu¬ 
rant son ascension.) Cette [rroduction de tr*avail amène 
un refroidissement considérable de la masse gazeuse. 
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De meme lorsqu’on ouvre le rolmief d’un réservoir 
rempli d’air eompriiué, le jef. rapide qui s’échappe 
doit, poiii* sortir, vaiiu're la résistance de la |>rcssion 
atmospliéri(jue : là encore il y a rerroidissemeiit. 

Ainsi donc l’énergie calorilifpie et l’énergie méca¬ 
nique peuvent se Iraiisldi iuer mutuellement rime dans 
l’autre. Il y a meme, entie ces deux transformations, 
une éipiivalence ipianlitativc exacte : la transldianation 
d’une quantité déterminée de travail produit toujours 
la même quantité de chaleur, qui, jiar une transforma¬ 
tion inverse, serait cajialile de régénérer précisément 


■ r* 





Cette é(juivalence est représentée par le nombre 4‘25. 
Cela signilie qu’un travail de 425 kilogrammètres est 
capable (rengendrer’ une unité de chaleur, ou calorie^ 
c’est-à-dire la (piantité de chaleur nécessaire pour 
élever d’un degié la tiaupérature d’un kilogramme 
d’eau; cela signilie aussi (pi’uue cahu'ie, c’est-à-dire 
la (piantité de chaleur nécessaiie |>our élever d’un 
degré la températuie d’un kilogramme d’eau, est 
capable d'effectuei’, par sa translbrmation en énergie 
mécaniipic, une (piantité de travail égale à 425 kilo- 
grammètres. 

Cette seconde tiansformatiou, l’industrie l’iitilise 
tous les jouis. La nature nous oflre, dans le mouve¬ 
ment des vents et des eiiux courantes, luouviMucnt (pii 
résulte de l’action incessante du soleil, des forces 
vives (pie nous pouvons einjiloyer à notre usage; mais 
ces forces vives ne sont pas toujours aisément 
blés. Nous nous adressons alors aux sources de chaleur 
que nous trouvons dans nos combustibles, et nous 
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transformons on travail mécani([ne la chaleur déve¬ 
loppée par les feux que nous alliiiuoiis. 

Il V a dos inillinns d’années, dit Thurslon dans 

% 

Vllistuire de la machine à vapeur, pendant cette j)re- 
inière péi iode que les jréolof^ues appellent carbonifère, 
la chaleur des rav«>ns solaires et du iiovaii brûlant du 

4«. ti- 

globe terrestre se dépensait à décomposer les masses 
énormes d’acide carbonique dont l’air était alors 
chargé, et à produire, en meme temps qu’une atmo¬ 
sphère propre à la vio, les immenses forets qui cou- 
vi’aient la terre de leur végétation luxuriante. C’est 
alors (jue se constituèrent, au prolit de la race liumainc 
qui n’existait pas encore, ces immenses réserves de 
chaleur dont nous commençons à peine à tii’or parti : 
cette chaleur solaire emmagasinée réapparaît toutes les 
fois que raffinité puissante du cliariioti pour l’oxygène est 
mise en jeu ; et le combustible fossile retourne, par le 
procédé bien connu de la combustion, à cet état de 
combinaison avec l’oxYgène dans lequel il était engagé 
dans les premiers te!iq)s géologiques. C’est cette cha¬ 
leur de combustion que nous employons constamment 
à la production des feux destinés à nous chauffer et à 
nous éclairer; c’est à elle (jue nous empruntons actuel¬ 
lement la plus grande partie de la force motrice dont 
a besoin l’industrie. 

« Un morceau de houille jeté sur la grille d’une 
chaudière de machine à vapeur s’enllamme, et, en se 
combinant a l’oxygène, met eu liberté une quantité de 
chaleur précisément égale à celle qu’il avait ja<lis em¬ 
pruntée au soleil et (ju’il s’était assiniilée pendant la 
croissance de l’arbre dont il faisait partie. La chaleur 
ainsi dégagée est transmise, par conductibilité et rayon- 




198 


LES MERVEILLES DU FEU 


neinenU à rcau do la cliaiidièro, la coiiveiiil oti vapeur, 
et sa puissaiioo mécaiiiipio so inaiiirosto par la Irans- 
forniation du li(|uido on ^az iiudjL^ré la jii’ossiiui ipi’il 
supj)orto. Amène ensuite de la cliaudièi e à la maeliitR% 
le Iluide devenu frazéiroirno y peut agir pai* détente, 
et réiiergie ealorifique duiil il est eliargé se Irans- 
t'ornie partiellemetit en énergie méeauifjue, et produit 
un tiavail utile, en poussant routil dans l’usine, la lo¬ 
comotive sui' les lails, ou le navire sur les mers. 

« Ainsi nous pouvons suivre, à travers ses uiéta- 
morplioses, l’éneigie reeue jadis du soleil et conservée 
dans la lioiiilli^ justpraii jour où elle est utilisée; cl 
nous pouriâons aller ]dus loin eniMïre et oltserver (‘om- 
nient, dans chaque, cas, elle suliit des transformations 
nouvelles et retourne le j>lus souvent à l’état de cha¬ 
leur. » 


Nous sommes donc ici en ]>iTsence d’une nouvelle 
utilisation de la chaleur du feu : sa transformation en 
énergie mécanique. !.a machine à vapeur est l’appa¬ 
reil actuellement le plus employé [>ai' l’industrie j)om‘ 
opérer cette tranformation. La machine à vapeur est 
un appaieil spécialement (h‘sliné à transformer eu 
travail mécani<pie la chaleur (pii résulte de la coiii- 
Imstion de la houille; rintermédiaire qu’elle met en 
œuvre pour agir est la force élasti(pie de -la vapeur 
d’eau. 

De la chaleur développée dans le foyer, une partie 
est transmise à l’intérieur de la rhaudière pour vapo¬ 
riser le li(juide qu’elle coiilient; le surplus est entraîné 
dans ratmosphère. avec les |vroduits de la combustion, 
et n’a d’autre efiet utile que de déterminer le tirage. La 
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vapeur se rend an cylindre de la rnacliine, et se détend 
en poussant le iriston devant elle. C'est à ce inoinent 
qn’clle entendre un travail mécanique, par suite de la 
translbrinalion d’nne ])ai tie de sa clialenr, partie juste¬ 
ment équivalente au travail (pi’elle accomplit, tlnfm 
tonte la clialeur qui reste dans la vapenr apiès sa dé¬ 
tente est nqetée du cylindie et perdue jK)ur la ma- 
cliine, qiCelle soit emportée ]>ai* l’eau de condensation 
on pai‘ ratmosplièie dans laquelle elle se disperse. 

Supposons donc (pi’on ait mesmé, d’ime ])art, la 
quantité totale de clialeur développée dans le Ibyei' par 
suite lie la comlMistion de la houille, et qu’on ait, 
d'autre j)art, évalué la quantité de chaleur emportée* 
par le tirage de la cheminée, peidue par rayonnement, 
dispersée par contact avec les objets voisins ou rejetée 
avec la va(>enr à sa sortie du cylindre. Si Ton compare 
entre elles ces deux quantités de chaleur, on devra tou¬ 
jours trouver la seconde plus lailde <pie la juemière; la 
diirérencc inditpieia, en admettant <pie tout(‘s les éva- 

précédentes aient été laites exactement, la 
chaleur ipii aura été translbrmée oti travail 







Ces évaluations dilticiles ont été laih^s par* M. Ilirn, 
et les résultats de ces expériences ont été conrorines à 
ce qu’indique la théorie. 


Un appareil fpii transformerait intégralement, sans 
perte aucune, la chaleur en énergie mécani(|ue, Itrule- 
rait seuleineiit 70 grammes de charhon par heure et 
par cheval de force. 

Des considérations théoriques, sur lesquelles nous 
ne pouvons insister ici, montrent qu’une machine à 
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vapoiir, supposée ])nrraile ol foiielioiiiiant avec de la va¬ 
peur à la pression de 11) atiïios|)lière,s, ne saurai! uti¬ 
liser plus (le 40 pour H)l) de la elialeni' du loyer, et 
qu’elle devrait Ijii'der, an moins, 107 gr;miines de 
cliarhon par lumre et j)ar elieval de loree. 

Mais eetttî machine à vapeur elle-même est bien loin 
d’étre possible. On ne samait, en efïet, (>mpê(‘ber to- 

Éi 

lalcnieiit b^s jiertes de ebabuir (pii se produisimt par 
la cheminée, ])ar rayonnement autour de la chaudière, 
et par coiilact avec les objets exlérieurs. En l'ait, les 
meilleures machines aciuelles brûlent encore, malgré 





grammes 



n 



s periecimnnenuMirs, près 
de charbon jiar heure et par cheval, 
que la douzième partit^ de la chaleur 
par la combustion, (pie la cinquième partie de la clia- 




;e 



Sîl 


Nous voyons «pi’il v a place encore pour de grands 
progrès, tendant à diminuer autant que possible les 
pertes de chaleur, La science enseigne (pie, ces pertes 
de chaleur étant réduites à leur minimum, le rende¬ 
ment des machines sera d’autant jilus grand (pie la va¬ 
peur entrera dans le cylindre à une température plus 
élevée et en sortira à une température jilus basse. 

D’autres machimîs thermiipies, macliines à gaz, ma¬ 
chines à air chaud, pouriont peut-être un jour rem[ila- 
cer la machine à vapeur, et donner une transformation 
plus complète de la chaleur en énergie mécanique : 
nous u’en parlerons pas ici, car elles sont encore dans 
un état d infériorité trop grand pour (pi’on puisse son¬ 
ger actuellement à cette substitution. 


Il est cependant une autre machine thermique dont 
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nous devons dire quehpies mots : il s’agit de la ma- 
cliine animale. 

La respiration dos animaux n’est autre chose qu’une 
comlmslion Ionie. La chaloin* développée |)ar cette 
combustion sert à maintonii’ le coi'ps à une tempéra¬ 
ture supciieurc à celle de ratmosplière, mais elle a 
encore poui' elTet de tburnir rénorgie nécessaiic* à tous 
les mouvements qu’exécute ranimai ou run quelconque 
de ses organes. I^es battements du cœur, la ciiculation 

n 

du sang, les contractions de restomac et des intestins, 
sont autant de travaux intérieuis qui ont leur ttrigine 
dans la chaleur animale. De mémo tout effort muscu¬ 
laire acconq)li dans le but de soulever un fardeau ou 
de déplacer ranimai, corres[>ond à une transformation 
de la chaleur de respiration. 

Le système anima! ne crée donc pas l’énergie, il ne 
fait que la coinmunifjuer dans telle direction fpi’il dé¬ 
sire. A CO point de vue, l’animal n’est autre chose 
qu’une machine thermique : ici, le combustible, c’est 
l’aliment. 

l! seml)le dès lors (pie riiomme ou l’animal ipii tra¬ 
vaille devrait se refroidir, puisqu’une partie de sa cha¬ 
leur est dépensée. Chacun sait pourtant qu’il n’en est 
rien. Cela tient à ce que la respiration est fortement 
activée par le fait même de l’effort musculaire: l’homme 
qui travaille respire davantage, et il produit plus de 
chaleur que riiomme en repos. Respirant davantage, 
il a besoin d’un excédent de nourriture destiné tà lépa- 
rer les pertes occasionnées par l’activité de la combus¬ 
tion intérieure. Il en est de l’être vivant comme de la 
machine à vapeur, qui consomme d’autant pins de com¬ 
bustible qu’on exige d’elle un plus grand effort. 
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Cos considénifioiis (nii été vorifiéos par rexpériciice. 
Eti 18o8» llini a appli(juô à riioiiiinc la iiiôtliodc expc- 
riiiioiitalc» <pio ntms avons iinli(|iu ‘0 [loiir la inacliiiie à 
vapoiir. La olialoiir dôve!oj)pôo par la lospiratioii était 
cvaliioo au iiioyoïi do la «piantilé «racide earljotiiipic ex- 
pii'é ou iiiio lieuro; eottc ohalour était» lorstpio riiornine 
restait au roj)os, on pai tio [)oi'duo j>ai' rayonneiueiit» on 
|)arlio employée à aeenmplir les |diéuoinèncs inleruos 
du (‘or|)s. Un évaluait la ohalour rayonnée pai' Léléva- 
lioii de tompéi'aturo (pi’olle iiroduisait dans la salle 
troxpéi ienoe; la ohalour employée à racoomplissoment 
des |)hénomènes internes était donnée jtar ditrérenee. 

I/homme se livrait ensuite à un travail raoile à éva¬ 
luer; la [iroduotion d’aoide oarhoni(|ueau^rtnenlait, mais 
rélévatioii de lem[>érature de roueeiiite ne enussait 
pas dans h*, meme rapport. Une f)ai‘ti(i de l'excédent 
de chahmi“ était donc traiisl’ormée en ti’avail méca¬ 
nique. 

C’est d’après ees expéi ieuees (pie Helmliolt;c a évalué 
à nu eimpiiéme le rtmdemeiit de la iiiaeliine humalue 
et conclu que le cœur a un elTot utile 8 fois supérieur 
à celui de la locomotive, résultat cou tonne à l’opinion 
émise pai' Rumldid, ipii allrihuait une valeur élevée 
au rendement mécanicpie des moteurs animés. 
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LE POUVOIR ECLAIRANT DU FEU 


La lumièi'fi est imn des premières conditions de la 
vie. L’éliolernent. la hoiiriissure et le raelntisnie se dé¬ 
veloppent dans rohscnrité; la vigueur, l’incarnat et 
riiaimonieuse perléction des forines ne se trouvent 
que dans les atiiiosplières vivement imprégnées de 
lumière. Pendant toute la durée de sa vie, l’homme a 
besoin d’étie exi)osé à iine lumière sul'lisante, et le 
séjour lial)ituel dans un lieu mal éclairé ou obscur a 
toujours pour lui des inconveuients plus ou moins 
graves. Mais c’est surtout pendant les premiers âges de 
la vie, durant la période d’accroissement et de déve¬ 
loppement, que l’inlluence de la lumière est utile. Les 
entants élevés dans les lieux obscurs sont ordinaire¬ 
ment d’une taille plus petite, mal conformés, chétifs, 
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s, raciiititiiios, srroiuionx, phlliisiqncs, chloro¬ 
tiques, aoémi(|U(*s, ot, [)()iir ce^s iiiiiHicui coix, le meilleur 
roiuede est roelioii ih^ la Imiiièn». 

Plongée dans rohseiiiilé, la idanle, de même que 
routant, s’étiole et dépérit; enfermés dans les ténèbres, 
les animaux languissent ou meui'ent. Les rayons so- 
laires donnent la eouhmr aux plantes comme aux joues 
des jeunes biles, et ils la donnent d’autant plus vive que 
la lumière est plus intense. Voilà pourquoi les Heurs 
al])ines ont ce vif éclat et cetlc beauté, qu’elles perdent 
fatalement lorstpi’elles descendent dans les vallées. 

Aussi Lavoisier a-t-il pu dire, avec autant de cbarme 
que de vérité : « L’organisation, le mouvement spon¬ 
tané, la vie n’existent à la surface de la leire que 
dans les lieux exposés à la lumière. On dirait que la 
table du llambeau de Prométbée était rex|)ression d’une 
vérité pbilüsoj)bique qui n’avait |)as échappé aux an¬ 
ciens. Sans la lumière la nature était sans vie, elle était 
moite et inanimée. Un dieu lûcnfaisant, en apportant 
la lumière, a répandu sur la surface de la terre l’orga¬ 
nisation, le sentiment et la pensée. » 

Il est donc facile de concevoir que le besoin de rem¬ 
placer, jiendant la nuit, la lumière du soleil par une 
lumière artificielle, se soit fait sentir à l’Iiomme dès les 
premiers âges du monde. La production artificielle de 
la lumière par le feu qu’il sut découvrir, est même 
l’un des plus grands caiaclères qui distinguent riiomme 
des animaux. 

Au luenfait de sa chaleur le feu vient 
le bienfait de sa lumière. 



Il nous faut, avant d’énumérer les divers procédés 
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(l’éclairage artificiel imagines |):ir rhomme, déterminer 
dans quelles conditions le t'eu peut être éclairant. 

Tout corjB porté à une température sutrisammcnt 
élevée devient Imnineiix dans rohscurilé* c'est-à-dire 
éclairant : oïi dit que ce corps est incandescent. L’in¬ 
candescence peut être produite par la coinlmstion ou 
par une élévation de température due à toute autre 
cause. L’obus lancé avec une mande vitesse contre mic 

O 

épaisse plaque de blindage devient incamk^scent : l’élé¬ 
vation de sa température est due au clioc. Le fil de 
platine que traverse un cornant d’électricité devient 
aussi incandescent : l’élévation de sa température est 
due à une translormation de rélectricité en énergie 
calorifique. 

Nous laisserons de côté ces sources de lumière pour 
parler seulement de celles (pu résultent de la combi¬ 
naison des corps combustibles avec l’oxygène. 

Lorsque la température développée dans une com¬ 
bustion est assez élevée, il y a production de lumière. 
Les combustions vives sont généralement accompagnées 
de luinière, tandis que les combustions lentes, dans 
lesfpielles la lenq)éralure s’élève jum, sont obscures; 
seule la combustion lente du plios[>liüre donne une 
faible lueur visible dans robsenrité. 

Tantôt la lumière qu’on observe est duc à l’incan¬ 
descence d’un corps solide, tantôt elle est envoyée par 
une flamme plus ou moins lu illante. 

Nous avons dit dans (pielles circonstances la com¬ 
bustion SC produit avec flamme; nous savons qu’une 
naiiime est toujouis une vapeur ou un gaz portés à 
l’incandescence par la combustion. 

L’incandescence des corps solides n’est jamais uti- 
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Usée dans réclairage, sauf pour le cas de la hiiniére 
clectri(]ue. Aussi allons-nous nous occuper seulement 
du pouvoir éclairant des llamincs. 

Les solides non volatils, cliailton et fer, émettent 
autour d’eux une lumière éclatante fpiand ils sont 
chauds; on exprime ce fait d’expérience en disant 
que les solides ont un grand pouvoir émissif pour la 
lumière. 

Au contraire, les gaz, tels (pie l’hydrogène, qui 
donnent naissance dans leur comlmstion à des corps 
également gazeux, tels (pie la vapeur (reau, brûlent 
avec des flammes (pii, hien (pi'extrèmement chaudes, 
ne sont prestpie pas lumineuses : on (îX|)rimc ce second 
fait en disant (pie les gaz ont un très faible pouvoir 
émissif pour la lumière. 

Ces deux observations fournissent l’explication des 
différences d’éclat que présentent les diverses flammes. 
Considérons (piebpies cas. 

La flamme du soufre est d’une agréable couleur 
bleue, mais peu éclatante; elle n’éclaire pas dans l’obs¬ 
curité. C’est (pie cette flamme ne renferme, comme 
celle (le riivdrogèms (pie des gaz (vapi'ur de soufre et 
acide sulfureux) dont le pouvoir émissif pour la lumière 
est faible. 

La flamme du phosphore (ïsl tellement brillante que 
l’œil a peine à en supporter l’éclat. Mais cette flamme 
renferme (outre la vapeur de phosphoie non encore 
brûlée) l'acide pliosphoriipie résultant de la combus¬ 
tion. L’acide phosphoriipie est solide, même à la tem¬ 
pérature élevée qu’il possède : il rayonne autour de lui 
beaucoup de lumière et donne à la flamme son pouvoir 
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éclairant. Les mn^niiliques flamnies du magnésium et 
du zinc doivent aussi leur éclat à l’oxyde de inagnésium 
solide et à l’oxyde de zinc solide qu’elles reul’enncnt. 

La flamme d’une cliatidelle est éclairante pour la 
meme raison. Le suif, fondu par la (dialeur, monte 
dans la mèche; là, il est dé¬ 
composé et produit des gaz ri¬ 
ches en cliarhoii et en hvdro- 
gène. L’air extérieur ne ])ou- 
vant pénétrer jusipi’au centre 
de la llamme, ces gaz ne [)ren- 
neut pas feu immédiatement ; 
aussi peut-on voir en C un 
espace sombre à j)eiuc chaud, 
dans lequel il nese|)roduit au¬ 
cune cotubustion. Un ])eu i)lus 
loin, en A, arrive de l’air, mais 
en quantité insuffisante pour 
tout brûler : rhvdroirène s’en- 
flamme seul tandis (pie le char¬ 
bon, moins combustible, reste 
en suspension sous forme de 
particules solides extrêmement 
petites. Il y a donc, en A, en 
même temps (pi’un gaz en igni- 
tion, un solide porté à une 
haute température : de là l’éclat de cette partie de la 
flamme. On montrera aisément la piésence du cliarlmn 
non brillé, en A, en y plaçant nue soucoupe de jiorce- 
laine : du noir de fumée se déposera. Si ce noir de fu¬ 
mée ne se voit pas dans les conditions ordinaires, c’e.sl 
que, arrive sur les bords de la flamme, en lï, il trouve 



liilcncur lie la nanimcd uiie 


Lougie 
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assez d’air pour être brûlé coiuplètcrnoiil et (ransformé 
en acide carbonique : dans cette région lî il n’y a donc 

plus de corps solide incandes¬ 
cent, aussi n’y a-t-il plus d’é- 




n \ * 


Seclioti iK)rl>;oti(alc du la 
llaiiiinc d’uiic Ijüugii*. 


Le gaz d’éclairage se com¬ 
porte de la même manière. Il 
renferme du ebarbon et de l’Iiy- 
di’ogène; au centre F hydrogène 
Inulc seul et le charbon porté 
à l’incandescence donne à la 
flamme son pouvoir éclairant; à la périjibérie le cbar- 
l)on l)rùle à son tour, ce fjui fait (pi’il ne se produit 
pas de fumée. 

D’après les travaux de Fraiddand, la [)ression exerce 
aussi une iniluence mar(piée sur le pouvoir bmiineux 
des llammcs dans les(pielles il ne se développe aucimc 
])oussière solide. On obtient une namme très lumi¬ 
neuse en faisant brûler de Fbydiatgène pur dans de 
l’oxvgène sous pression. Mais cette action ne trouve 
pas soti ap[)lication dans Féclaiiage. 

Nous pouvons donc dire, (ju’en résumé, une flamme 
est éclairante cluupie fois «[u’elle renferme des matières 
solides: son pou voir' éclairant est alors d’autant plus 
grand <pi’elle est plus chaude, c’est-à-dire ([ue le solide 
en suspension est poité à une température plus 



D’après ce qui précède, nous voyons (pie la flamme 
la j)lus pâle pouna acMjuérir un vif éclat toutes les 
fois (pFelle sera très chaude: il suflira d’y enfoncer un 
corps solide non volatil. 

Un lil de platine enroulé en Sjurale devient très éclai- 














L’UTILISATION DE I.A LUMIÈRE DU FEU 


i09 


rnnt qiian<l on Ifi cliaiifïï* dans iiii hoc do Bunsen. Un 
luorcoau de (‘hanx vive sur !(M|uel ou tait arriver la 
llainmedu chalumeau nxliydi ique devient prescjue aussi 
éblouissant <|ue la lumière électrique. Ce système 
d’éclairage, connu sous le nom de lumière Drummond, 
a été expérimenté en grand à Paris par M. Tessié du 


Motav; il a été rc- 
connu plus coûteux 
que celui par le 
gaz d’éclairage, à 
cause du prix de 
revient trop élevé 
de l’oxygène. 

On a aussi tenté 
en grand de ren¬ 
dre la flamme de 
l’hydrogène éclai¬ 
rante en chargeant 
ce gaz de vapeurs 
carburées riches eu 
carbone. L’iivdro- 

U 

gène, (pu a passé à 
travers de la ben¬ 


zine ou de l’essence 
de térébenthine, 
brûle avec une 


flamme 
à cause 


éclairante 




Lumière Drumond. 









aussi 


été abandonné. 




iiière Drummond n’est plus ernphtyée que dans 
‘atoires et les cours pulilics ; elhî remplace la 
solaire dans un grand nombre d’expériences. 
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Laissons donc cjMi* ci*s lïainmos auxquelles on 
coniimiiiiqiic ailifulellem<*nt un |»ouvoir éclaiiant, 
laissons de eôlé aussi la lumière éleclimriie, et nous 
verrons que les conditions que doit retnplir un com¬ 
bustible pour elle jirojiie à l’éclairage sont les sui¬ 
vantes : 

1® Le corps doit dégagci' en brûlant une (piantilé de 

cbaleuisurilsante 


1 

I 

I 




pour pouvoir con- 
limier à brûler. 

2® Si le corps 
en (piestion est 
solid(\ il doity 
avant la combus- 
lioiK piendre la 
Ibiine d’un gax 
ou (rune vapeur. 




ment la llanirne 



t?! I 



'âge 



tl O * 


pour 

ne se produirait 

Hydrogène rendu écîalrant ])ar son passage à 

travers de la benzine. „ ^, 

,) Le corps ipii 

brille doit donner lieu, dans la flamme, à la sépara¬ 
tion de coi ps solides de rincandescence desipiels résul¬ 
tera le pouvoir éclairant. 

4® 11 Tant que le corjis lui-même, ou la matière 
lu iite qui sert à le préparei*. se trouvent en grande quan¬ 
tité dans la nature et que l’on puisse se les procurei* à 
peu de frais. 

5® 
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et sniis inniiencc nuisible sur la santé et sur la vie de 
t’Iiornine. 

Les composés riches à la lois en carbone et en hy¬ 
drogène sont les seids (|ui satislassent à la lois à toutes 
ces conditions. Et dans le l'ait on trouve beaucoup de 
carbone et beaucoup d’hydrogène, unis à une (juantité 
variable d’oxygène, dans toutes les substances ([ui sont 
einplovées comme matières éclairantes ou (jui servent 
à leur rabrication : suifs, huiles, cire, blanc de baleine, 
paraffine, pétrole, houille, schistes bitumineux, bois, 
résines. 


Dans les circonstances ordinaires, une ilamme éclai- 

m 

raille destinée à brûler dans un air trampiille, sans pro¬ 
duire une flamme fuligineuse, doit èlre com[>osée de 
telle sorte (jue, pour (> parties de carlione, ellecontipnnc 
1 partie d’hydiogène, comme cela a lieu poui* le gaz 
oléliant, la parafline, la cire et l’acide stéarique. 

Une proportion moindie de chaibon donnerait une 
flamme peu éclairante, analogue à celle de riiydrogèue 
prolocarboné ou de l’alcool. De même le pouvoir 
éclairant d’un gaz est immédiatement détruit si l’on y 
mêle de l’air, comine cela a lieu dans le liée de Bunsen, 
parce qu’il n’y a plus, dès lors, de carbone libre au 
sein de la flamme. 

Au contraire, un excès de carbone produit une 
flamme fuligineuse. Déjà l’essence de térébenthine, qui 

J 

renferme, pour 1 partie d’hydrogène, 7 parties - de car¬ 


bone, brûle en donnant une flamme fuligineuse, ce 
qui a lieu à un degré beaucoup plus élevé avec la ben¬ 
zine formée par i partie d’iiydrogènc et 12 de carbone. 
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Dans ce cas on empêcliera la forniation du noir de 
lumce» en délerniinant ra|)()i)r( d’ime grande quanlité 
d’air. On y ariive, pai‘ exemple, en entourant la 
flamme d’un cylindre de verre. 

Terminons ces considérations générales en emprun¬ 
tant au Traité de chimie indmlrielle de Wagner et 
Gautier rémunération des sulistances propres à rédui¬ 
ra ge. 

L’éclaii'agc s’el'fe<’tue : 

I. Au moyen de sulistances solides tà la température 
ordinaire, (jiie l’on enijiloie sous rorme de chandelles 
ou de bougies; à ces substîinces apparti(omcnt le suif, 
riiuile de palme, les acides stéarique et margarique, 
l’acide élaïdique, la cire, le blanc de buleine et la par- 
rairme ; 

II. Au moyen de substances liquides, que l’on em¬ 
ploie surtout pour l’éclairage avec les lampes et qui se 
divisent : 

a. En huiles non volatiles ou fixes, comme l’huile 
de colza, l’huile d’olive, rimile de poisson; 

b. En huiles volatiles; celles-ci sont : 

Des huiles éthérées comme l’essence de térébenthine 







pur 


Des liuiles minéiales obtenues par traitement des 
goudrons de tourbe, de lignite, de schiste feuilleté, de 
boghead; 

Ou enlin le pétrole fourni par la nature, et raffiné. 

III. Au moyen de substances gazeuses qui se fonnent 
par distillation sèche de la houille, des schistes bilu- 
iiiineux, de la tourlie, du bois, des résidus tle [)étrole, 
des résines et des graisses, (jui, à une température 
élevée, se décomposent en un résidu solide riche en 
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carl)onc, en goudron el en gaz ou < 1111 , conune le gaz 
de l’eau, prennent naissance aux dépens de charl)on et 
de vapeurs aqueuses* 

Nous ne passerons pas en revue, bien entendu, 
toutes ces sul)stances éclairantes. Nous n’entrerons 
même, ])our aucune d’entre elles, dans les détails re¬ 
latifs à l’usage et à la fabrication. Nous nous contente¬ 
rons de présenter un tableau rapide de l’éclairage à la 
(in du dix-neuvième siècle, comparé avec réclairagc 
pendant les siècles précédents. 
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LES ANCIENS PROCEDES D’ECLAIRAGE 
ET LEURS PERFECTIONNEMENTS RÉCENTS 


Longtemps les lioinmcs n’euren! pour s’iîclaîrcr, 
pendant la nuit, (pie la lueur incertaine de leur foyer. 
N’en n-l-il pas été ainsi jusipi’au dix-neuvième siècle 
pour un grand nomlue de jvauvres gens, îi’en est-il 
pas encore ainsi jiour Ijeaucoup de peuplades sauvages? 

Dès roriginc des lem[)s historiipies, nous voyons 
cependant les hommes s’efforcer de lutter par un jiro- 
cédé plus eflieace contre les ténèbres. Des bois rési¬ 
neux, carbonisés à rime de leurs extrémités, et retirés 
du lac Fiiiioii, semblent avoir servi de torches pour 
l’éclairage. Ia'S Danois primitifs s’éclairaient, d’après 
les arcliéologues Scandinaves, au iiioyeii d’une mèche 
tpi’ils plaidaient dans l’estomac graisseux du grand 
pingouin. Demajapions ipie cet apjiareil [uimitif jiou- 
vait conduire indifféremment soit à la chandelle, puis- 
qu’ici le corjïs gi'as éclairant est sidide, soit à la lampe, 
puisiju’il est laissé dans le vase <pii le renferme. 

Dans le fait, la chandelle semlile avoir précédé la 
lampe à liuile. Elle fut jieut-ètre usitée d’aliord chez les 
Celtes, f]ui la fahritpiaient à l’aide de suif de mouton. 

Mais ces chandelles primitives, de meme ((ue celles 
emplovées plus tard chez les Domains, furent sans doute 
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bien grossières. Les Grecsinènics ne les connurent pas^ 
et gardèrent les simples torclies, faites de bois résineux, 
jusipi’à rinvenlion des lampes. 

D’après le DidioiDKitre des anliqiiilés grecques et 
romahics, les Romains nommaient chandelles tout 
llambeau fait d’une mèche trompée dans une substance 
combustible, telle (jue de la cire, du suif, de la poix; 
la mèche pouvait être d’étoupe, de moelle tie jonc, de 
papyrus ou d’autres fibres végétales, (pie 
piement tordues et enduites de la ma¬ 
tière grasse ou lésiueuse. 

Les Romains tenaient sans doute des 
Etrustpies la manière de fabriipier les 




O 11 * 




ISüugies Kl rus 

(|UCS. 



caia'* 


*s. ixms reproumsons ici une 
peinture d’un tomlieau étrusipie d'Or- 
vieto, rejirésentant des bougies, dont la 
couleur blanche est à noter, lixécis aux 
branches d’uu candélalire, et éclairant 
un repas de nuit. 

A la lin des temps bisforiipies an¬ 
ciens on retrouve les cliandelles (*l les 
cierges dans b's peintures cbiétienni*.s des 
placés près des imagiîs des saints, à ca'dé des autels 

ou des tombeaux des martvrs, comme ils rétaient 

■ 

précédemment auprès des îd(des et des sanctuaires des 
divinités du paganisme. La coutume ne s’en était jamais 
interrompue. 11 n’yavait guère de cérémonie leligieuse 
(pii s’accomplît sans llambeaux allumés. (jCs nambeaux 
étaient le plus souvent de cire clie/ les Romains et de 
bois chez les Grecs. 

L’usage des cierges se retidiive aussi, dès rantiipiité 
la plus reculée, chez les Indiens, les Japonais et les 
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Chinois, (jiii iiriïlîiiont h\ cire devnnl leurs idoles et 
meme dans leiii's maisons. 


Mais IdeiiUH les Romains iimiplaeèrenl prcstjue coin- 
plètcment, dans leurs temples et dans leurs demeures, 
les chandelles par les lampes à huile. Ces lampes don- 



Lampe de Iironzc trouvée à 

Slabics. 


naieiii une lumièie au moins 
aussiéelalante, etde ])lus hmgue 
duree: elles lurent alors consi¬ 
dérées comme un jtrogrès. Elles 
étaient faites généralement de 
teire cuite ou de hronze, avec 
^une poignée d’un coté, et de 
rautro un hec ou plusieurs becs 
pour la mèche; au centre était 
un oiüice par letjuel on versait 
rimile. 

Ct‘s lampes avaient [varfois h's 
formes les plus giacieiises. les 
]diis aiiistiques, comme nous 
jjouvons en juger ]>îU' les nom- 

cimens tpiisont arrivés 
jus(ju'à nous. De même que les 
bougies de cire et les chandelles, 
elles étaient généralement soute¬ 





nues j)ar des su])porls ()lus ou moins eieves, ci 
labres et lampadaires. 

Les candélabres, ou chandeliers, étaient destinés à 
porter une seule lumièie, chandelle ou 
le premier cas le chandelier portail, comme le notre, 
une bobèche et un tuvaii, bu bien une pointe sur la¬ 
quelle on fixait la chandelle. Il était souvent simple 
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et grossier, mais souvent aussi d’un dessin délicat. 

Lorsqu’il était de petite taille, ou le posait sur un 
meuble, tout comme nos chandeliers et nos ])ieds de 
lampes actuels. Mais m\ le taisait rréquemiuent élancé 
et de grande hauteur, pour (pi’il put reposer directe¬ 
ment sur le sol. 

Le lampadaire portait ordinairement plusieurs lampes, 
reposant sur des 
supports ou bien 
suspendues à des 
chaînes. 

11 faut avouer 
cependant que. 


. .e"*' 


tue 


artistitpie, les 
lam[>es atititpies 
étaient de détes- 


clairagc. L’huile, 
mal é[uiréo, mon 
tait difficilement 

1 I ,1 Chancelier de hrüiize. 

dans la meeho; 

ralimentation était surtout insuffisante l(u:s(jue le ni¬ 
veau litpiide venait à Itaisser et à s’éloigner du lieu de la 
combustion. 

De phis, à cause de la grosseur de la mèche, il n’ar¬ 
rivait pas assez d’air sur la namme. La eoiubuslion 

^ V 

était dès lors incoinplète, et il se produisait de la 


ij'i 


Failtle clarté, fumée abondante, mauvaise odeur, tels 
étaietit les défauts de la lampe antiipie. 
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La iii(‘clic, de, plus, devait (Mi'»î souvent reniplacct 
toute huile, surtout iorsqii’iïllc est mal épuive, dé]>osc 
en hrulaiit un peu de matière charbonneuse. Cette ma¬ 
tière, (pii se trouve incrustée dans la mèche, en bouche 

« 

peu à [)eu les pores, de sorte (jue riiuile n’v peut plus 
monter. 

Que penser, dès lois, de la fameuse lampe d’or de 
Callimaipie (pii, d’ajuès Sliahon, hrfdait sans jamais 
s’éteindre dans le tem[)le (h^ Minerve Poliade, devant 
I’anti(jue simulacie de la diîesse? Que penser aussi 
d’une lampe analogue à celle-là, (pii était, au dire de 
Pliitanpie, un objet d’admiration dans le temple de Ju¬ 
piter Ammon; et de celle (jii’on entretenait devant la 
statue de Pan, dans un temple de cette divinité en Ar¬ 
cadie? Selon Lavoisier, on ne saurait exj)li(pier ces mer¬ 
veilles (ju’en sujiposant (pi’on y employait une matière 
combustible iiriilant sans résidu, teile, par exemple, 
(pie l’esprit-de-vin; un artilicc caché devait assurer 
l’alimentation du lirpiidi'. 

Ces lampes si (léfec(u(‘us(*s ne n^çiirent cependant, 
durant un nombre considérable d(‘ siîicles, aucun per- 
lectionnement sérieux. Elles continuèrent, jusipi’au 
dix-huitième siècle de notre ère, à mal éclairer et à 
enfumer beaucoup. La construction d’une lampe nor¬ 
male ne devait être possible (pi’avec le développement 
de la chimie, notamment avec rélablisseinent d’une 
exacte de la comluistion et de l’éclairage ; 
perfectionnements commencèrent seulement loi’scpi’on 
put se baser sur des principes physi([ues |)our Pali- 
mentatioii des lampes, loisipie réjuiratiou de l’huile fut 
mise en pratiipie, lorscpie par conséquent une nouvelle 
matière éclairante fut ainsi créée. 
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’ Il s’est présenté peu de cas dans lesquels réuormein 
fluence du progrès des in¬ 
dustries basées sur les 
sciences naturelles et la 
mécanique s’est fait sentir 
d’une nuuiièie aussi frap¬ 
pante pour la génération 
actuelle que dans la fabri¬ 
cation des lampes. 


A la fin senlenient du 
dix-builième siècle l’an- 
ti(|ue lampe romaine reçut 
un premier perfectionne¬ 
ment. En I7<S|, Argand 
imagina d’activer la com¬ 
bustion en donnant à la 
mèche une forme eviin- 

II 

drique; l’air put dès lors 
circuler librement à Tin- 
térieur et à rextérieur. 

Presque à la même 
époque , Quinquet , en 
ajoutant un veire faisant 
fonction de cbeminée, et 


'minant un tirage ac¬ 
tif, donna h la flamme plus 
d’éclat, plus de fixité, en 
même tenqis qu’il suppri¬ 
ma complètement la fu¬ 
mée, et avec elle la mauvaise odeur. 


Candélabre de bronze 


Mais un autre déInut, et des plus graves, 
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rniiinonlîifion nVlnil jias ré^^uiim'o. On avait liieii ima¬ 
giné, |)our ainotuir riinilt* nmsIîniimeiU au niveau de 
la mèelie, un giand nunilii'e dispiisitioiis, mais au¬ 


cune II 


sans 




Lampadaire étrusque. 


ns prestjue tmiles, le léser- 
vuir, placé au niveau de 
la flamme, et près d’elle, 
projetait une ombre der¬ 
rière lui : le quinquet 
iréclairaii (jue d’un côté. 

C’est alors (jue, en 1800, 
Carcel, laissant le léser- 
voir au-dessous de la mè¬ 
che, imagina de l'aire 
monter l’iiuile d’une ma¬ 
nière continue par le moyeu 
d'un nioiiveiuent d’horlo¬ 
gerie dissimule dans le 
réservoir lui-méme. La 
lampe actuelle était dès 
lors constituée : elle 
n’avait plus qu’un seul 
dél'aut, un prix élevé, à 
cause du mouvement d’Iiru - 
logerie qu’elle contenait. 
Aussi la lampe à motléra- 
Icur de Franchot, con¬ 
struite en 1856, dans la- 


cpielle le mouvement d’horlogerie était remjïlace par 
un simple ressort à houdin, lut- elle accueillie avec cn- 


Ciuquante ans avaiiMi 
lampion de nos pères, 


l'aire, du déteslahle 
lampe actuelle qui 


î 

l 

i 

? 
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est et restera Iongteni[)s encore, selon toute vraiscm- 
l)lance, le plus coinmocle, le moins fatigant, le moins 



Un lattipiHlitii'C <1(3 

dangereux, et l’im des plus éi^onoiiiiipies moyens 
dVelairage domesticpie. 

Le pi'ogrès du mécanisme des lampes a été complété 
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par l’emploi d’imiles raffinées, el, depuis d850, par 
l’ulilisalion d’un coinliustihle nouveau, le pétrole, dont 
la consommation a jiris rapidement un prodigieux dé¬ 
veloppement. 

La lumière du pétrole est plus brillante que celle de 
riiuile, et beaucoup plus économique, mais elle fatigue 
plus vite les yeux. Dé plus Fusage de ce lirpiidc volatil 
cause souvent de ciiiels accidents, dus presque tou¬ 
jours à rimprndencc\le ceux qui l’emploient. Mais par¬ 
donnons au pétrole ses terrildesem|>orteuients en faveur 
de scs qualités : il illumine de ses ravons bienfaisants 
le foyer du ]>anvre, et, eu même temps que la lumière, 
il lui donm* Fespérance el la gaieté. 


llevenons maintenant à la cliandelle. Complètement 
délaissée ])ar les Romains, à cause de son infériorité par 
rapport à la lampe antique, elle fut oubliée pendant 
Jjien des siècles. On la découvrit pour ainsi dire de 
nouveau dans le courant du onzième siècle, mais sous 
une forme meilleure. La mèche ligneuse de papyrus, 
peu combustible, fut remplacée par la mèclie de coton, 
et cette simple substitution suffit pour rendre la chan¬ 
delle iidiniment supérieure au lampion fumeux. 

Jusqu’au onzième siècle les grands seigneurs n’avaient 
pu s’éclairer qu’avi'c les coûteux ciei‘ges de ciic, les 
simples bourgeois (pi’avec les lampes antiques, les 
pauvres gens qu’avec de mauvaises résines. Le nouveau 
luminaire devait éclipser ses rivaux. Aussi les chan¬ 
delles, aujourd’Imi si dédaignées, furent-elles considé¬ 
rées comme constituant un iuuuense progrès, et devin¬ 
rent-elles des objids d(! luxe. 

Dès 10131, les chandeliers constituèrent à Paris une 


1 




ï 


<• 
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corporation distincte, ayant ses statuts. Il existe une 
ordonnance du treizième siècle en leur faveur, laquelle 
prouve qu'on savait faire, alors comme aujourd’hui, 
de la chandelle plongée et de la chandelle moulée. On 
formait la mèche de moitié coton et de moitié lil. Il 
y avait des chandelles de différentes qualités, selon 
la qualité des suifs employés. 

Sous le règne de Charles V, les valets tenaient les 
chandelles à la main et ne les posaient point sur les 
tables du souper. Cet usage était suivi chez le comte 
de Foix, le plus magnifique seigneur de son temps. 
Beaucoup plus tard seulement on eut Tidce de placer 
les chandelles sur des supports ou de les introduire 
dans des ustensiles creux de diverses formes, en métal, 
en terre, en bois, analogues aux candélabres des Ro¬ 
mains : on leur donna le nom de chandeliers. 


La chandelle a bien aussi, cependant, ses inconvé¬ 
nients. Quels que soient les soins (pi’ori apporte à sa 
fabrication, elle est toujours d’un usage désagréable : 
elle a un touclier gins, surtout en été; elle brûle 
mal, coule facilement, a besoin d’ètro mouchée fré- 
(juemment et répand une odeur forte 

11 est aisé de voir que tous ces défauts proviennent 
de sa constitution : sa mèche non Irossée est trop 
grosse, le suif dont elle est formée est trop aisément 
fusible. Mais, là encore, la science sut opérer une 
transformation complète. 

En deux illustres savants,, Gay-Lussac et Che- 

vrcul, parvinrent à isoler la partie la moins fusible du 
suif, r acide stéarique, et à en la briquer des bougies 
propres et dures, brûlant, grâce à une line mèche 
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trcssn*, .sntîs odeur et s;uis luniêe, s; 
d^êfre moiieliées. La lioii^ie sléaritjue a 
de toiit(‘s pièces, (‘t du premier coup. 


avoir liesoiii 
donc élé ci'éée 
|>ar In science 



FJa3ii(ne d'utie chaitdeUr. 


; ” ! ' J 

. r, f 


■4 


riaimnc (Luiir- iioii,;io. 


pui’c. Oiiaiit aux résidus ue sa prép.ualiou, à l'ncide 
oléicjue et à la ^Ivcériiie «pii, coiuLiiiés à l’acîde sléa- 
ri(iuo, constituent le suif, ils ii’onf pas etc [)ejdus. 
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j/acide oléique est utilisé par la taliricatém du savon ; 
la glyeérinti a reeii des usages si iinmlireii\ que nous 
ne saurions les éimméiaM* tous; eotiteiitons-noiis de dire 
qu’elle constitue la matière pnunière avec laquelle on 
t‘al)ri(|ue la dynamite. 

Ainsi donc, la riimeuse lam[)e anti(|ue s’est changée, 
en moins de cent ans, en la merveilleuse lanquî à mo¬ 
dérateur; la chandelle est devenue. la lanij^iiî. One de 
chemin parcouru, en si peu de le!iq)s, jeu* l’échniage 
domestique! Nous allons voir ipie le piogrès a été plus 
grand encore dans réclairage puhlic. 
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LES NOUVEAUX PROCÉDÉS D’ÉCLAIRAGE 
ET L’ÉCLAIRAGE PUBLIC 


Les anciens ne se sont jamais préoccupés d'éclairer 
])endant la nuit les rues ni les jilnces pnliliipies. Lorsque 
le besoin momentané d’une illumination se taisait sentir» 
à l’époque, pai‘ exemple, de fêtes publiques» on y pour¬ 
voyait au moyen de torclies. 

i' *. 

Ces torclies étaient ordinairement faites (run morceau 
de bois résineux, taillé en pointe et trempé dans de 
riuiile ou de la ])oix ; d’autres fois, elles étaient en 
étoupes imprégnées de cire, de suif, de poix, de résine 
et d’autres matières intlammables, enfermées dans un 
tube de métal ou dans un paquet de lattes liées en¬ 
semble. 

Souvent cependant on plaçait aux aljords des temples 
d’immenses candélabres en marbre à la fois pour les éclai¬ 
rer et pour contribuer à l’ornementation de leur archi¬ 
tecture. Des plateaux ou des coupes, placés au sommet, 
devaient supporter de grandes lamj)es à plusieurs becs 
ou des |>ots à feu remplis d’huile, de résine ou de liois 
odoi’ants. Les plus magninques exemples de monuments 
de ce genio existent dans le musée du Louvre et dans 
celui du Vatican. « Les ornements employés dans leur 
composition indiquent, d’après M. Saglio, leur première 
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(Icstinatimi religieuse 


: leur base est uii autel, ordinai 


remeut de foriuc triangulaire, auquel sont suspendus. 


selon l’usage, 

des bucrcànes 
ou des têtes 
(ranimaiix sa¬ 
crifiés, et don! 
les faces sont 
décoiéesdelias- 
re lie Is représen¬ 
tant des divi- 
nilés ou des 
attributs du cul¬ 
te, comme les 
candélabres cé¬ 
lèbres connus 
sous le nom de 
candélabres 
Barberiui, et 
comme celui 
tpii est ligure 
i(‘i. Le IVit a tau 
tôt la forme de 
Italuslre, déri¬ 
vée, comme on 

sait, de celle de 

•0 

la Heur du gre¬ 
nadier sauvage, 
consacrée au 
dieu de la lu- 



Canaéljil>i’e dç marbre, surmonté d'un pot feu. 


mière; tantôt 
lopper des cor 



feuilles d’acanthe semblent enve- 
îs superposées, dans lesrpielles une 
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interprétation iiij^énieiise a reccninn les i 
plies c!('s prémices <lt*s eliam[ts, (ioni la 
cultivateurs comblait les autels des dieux, e 
brûlées devant leurs images. » 




?s rem- 
juété lies 
ui étaieul 


L’éclairage extérieur était ipiebjuerois aussi eniplové 
pour transmettre (K's signaux à dislaiiee. De tous tem[>s 
les Chinois, les ]\u‘ses, les Cnus, les Domains ont 
allumé des Feux sm* l(‘s liauttiurs pom* annoncer au 
loin les évémmienls imporlanls attendus de tous. Es¬ 
chyle nous indique même les postes établis entre l'Eu¬ 
rope et l’Asie j)oui‘ (ransmetire, au moyen de leux vi¬ 
sibles de colline en collim*, la nouvelle de la [uise (I(î 

rr 

J roie. 

De même les Gaulois aiiiioncaiimt, pai' des bûchers 
enllamniés sur les hauteurs, le passage prochain du 
courrier ipii (b'vait jxuti’r une nouve 
Les populations se poj taient aussitôt en 
chemin (péallait [>arcourir h 
de sa bouche la mmvelh^ 

Les phares rurent de même employés dès rantifpiité 
la plus reculée pour guider les marins dans le voi¬ 
sinage des côtes. Auxiliaires indis[)ensables de la navi¬ 
gation, ils sont nés prob:ddemenl en même temps 
qu’elle, et eu ont suivi et Facilité le développement. 
Homère y Faisait allusion, mais ce n’est (juc plus lard 
que s’est établi l’usage d’allumer légidièrement des 
Feux dans des endnuts déleiniiiiés et de leur consacrer 


importante, 
î sur le 



f)arcourir le messager, ei ; 








CiC 4.' 


spéciaux. 

D’après M. Léon Renard, les j)lus anciens pliares que 
l’on connaisse sont les tours bàlies par les Libyens et 
par les Cuscliites qui habitaient les province.s de la 
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Lusse K^ypte. Kilos seivaioiif do poinls (rohsei valion 
pondant le jouj' ol do jdiatos pondant la nuit. Le 

U l'c IA 




“'■airage oui 


l’ort grossier; les IVvnx étaient 


placés dans des sortes do oorLoilles on for lixéüs si Kex- 
trémité d’une forte pote lie iliiigéo vers la inor. 

Le plus ancien et le plus oélèhre dos [iliares réelle 



l’hare latin, <)’a|iivs itnc iiH'daille (FApanit^e 


ment connus est celui ipie IMoléinoe IMilladelplie fit 
élever à rentrée du port d’Alexandrie, environ 5UU ans 
avant l’ère clirctienne. Après avoir excité radiniration 
des historiens contemporains, qui en ont tant exagéré 
la portée qu’à les entendre on'la croirait égale à celle 
de nos plus puissants appareils modernes, il a donné 
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à tous ses successeurs !c nom qu’il avait lui-mème em¬ 
prunté à File de Phares, sur laquelle il était bâti, ou 
pcut-èlre au mot cfryptjeii phrah, qui signifie so/c?7. Le 
colosse de Rhodes, <*ette statue d’Apollon d’une si pro¬ 
digieuse grandeur, n’était pas un phare, comme l’ont 
prétendu (pielques ciitirpies. Aussi la restauration 
d’après lacpielle il aurait été placé au-dessus <le renliée 
du port de Rhodes, un pot à feu dans une de ses mains, 
est-elle entièiviuent de fantaisie. 

Les Romains avaient établi de nombreux phares sur 
les louais de la Méditerranée, et mémo de l’Océan; 
mais il n’en reste à |>eu près aucun vestige. Leur t'ornie 
et leur disposition intérieure ne nous sont connues que 
pai’ (piehpies dessins. AOus donnons page 25*2 la repro¬ 
duction d’une médaille trouvée en Rithynie, à Apamée, 
leprésentanl unphaiede lonne i(uule; la médaille porte 
cette légende : Lolonia Angusta Apamca, Colonia Julia 
Roncordia decreto «lecuriorum. 

11 est foit probable que relTet utile des phares les 
plus l’ameux de rantirpiité, sans excepter le célèbre 
monument de l’ile de Pharos, était loin de répondre à 
la hauteur et au luxe aichitectural des édifices. De 
simples lovers de i)ois ou de chailton inégalement 
entretenus à l’air libre sur une grille de fer, ou des 
lampes fumeuses renfermées dans une lanterne vitrée, 
tels ])araissent avoir été les seuls moyens d’illumination 
des phares antiques. 

Cette enfance de Part s’est prolongée jusqu’à nos 
jours, malgré ressor (jue l’invention ou le perfectionne¬ 
ment de la boussole avaient fait prendixî, à la naviga¬ 
tion maritime, dès le quinzième siècle. 

Eu 1775, nos [>rinci[>aux ]thares élaient encore 
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éclaires par des foyers de charbon, et c’est seulement à 
dater de 1807 qu’en Angleterre les chandelles du phare 
d'Eddystone^ qui signale l’entrée de la baie de Ply- 
mouth, furent remplacées par des réverbères à lampe 


Argand. 

A partir de cette épo(pie seidement, les progrès de 
l’éclairage maritime ont suivi ceux du commerce et de 
la navigation, ün bon système d’éclairage est devenu le 
complément indispensable des bons |iorts et des rades 
sûres. En multipliant les phares, on s’est efforcé de les 
])erfectionner, soit en les pourvoyant d’appareils d’éclai¬ 
rage plus puissants et d’une plus grande portée, soit en 
en diversifiant l’apparence, de telle sorte ipie deux 
lumières voisines l’une de l’aiiti c puissent être aisément 
distinguées. A])rès l’adoption des lampes d’Argand h 
double courant d’air, on ajouta des réllecteurs destinés 
h envoyer au loin la lumière. Enfin, en 1821, Augustin 
Fresnel imagina les phaies lenticulaires, dans lesquels 
une lampe à plusieurs mèches concentriques était en¬ 
tourée de lentilles divergentes destinées à envover au 
loin sa lumière. Aujourd’hui la lampe à huile ou à pé¬ 
trole est renq)lacée progressivement, mais fort lente¬ 
ment, par la lumière é!ectri(pie, bien autrement bril¬ 
lante. 

Le piemier appareil lenticulaire de Fresnel fut in¬ 
stallé, en 1822, sur la tour de Cordouan. Disons deux 
mots de ce phare qui, dans ses nond)reuses transforma¬ 
tions, a embrassé la série à peu près complète des divers 
systèmes d’éclairage maritime successivement adoptés 

» «J É i 

jusqu ICI 

D’après M. Léonor Fiesnel, « le plateau de roches 
qui forme, à deux lieues au large de rcinbouchure de la 
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Gironde, l’ccueil si dangereux connu des navigateurs 
sous le nom de Cordouan, était signalé» au temps de 
Henri III, par un très ancien phare, dont la reconstruc¬ 
tion, devenue nécessaire, fut confiée au Parisien Louis 
de Foix, run des architectes de rEscurial, LMiabile ar- 



Anrîcunc («ni' ilc Curduuun, 


tiste, donnant lüjre cairiioe à son imagination, projeta, 
])our être élevé sur cet écueil (|ue les hautes ïiiarées 
recouvrent de 2 à 5 mètres, un vaste éditice surmonté 
d’une coupole couronnée d'une lantei iie en maçonnerie, 
dans laquelle devait être installée la grille du foyer, 
à 41 mètres au-dessus du rocher. Les travaux, coin- 
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mcncés en 
qu*en 1610, 


1584, ne furent complètement achevés 
dernière année du règne d’Henri lY. 



Lanterne d'un pliure à rclVaetion 


On alimenta le foyer d’al)ord avec du hois, puis 
avec du cliarhon de terre* La [wrtée du leu. suivant 
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lielidor, irciait qiio d’oiiviron (î milles marins, en sorte 
qu’elle aurait à peine dépassé celle de r»os jietils fanaux 
actuels d’entrée de port. 

La lanterne en niaeonnerie. s’étant trouvée en partie 
calcinée, dut être remplacée, en 1757, par une caf^e 
de fer. On v allumait tons les soiis 225 livres de 
houilltï, dont rincaiidesc'ence se maintenait jusqu’au 
joui’, avec une intensité progressiveme 

Cet état de eJioses sulisista jns(pi’en J 782. A cette 
épO(pie des réneeteurs concavi's, illuminés par un hec 
d(‘ lanquî à nièclie plate, rem])lacèrent les foyers de 
cliarhon d(^ tei le à la loin* de Coi'douîui. L’appar<‘il élait 
coni})osé de (piatre-vin^ls réveiLères, en forme de co’ 
(piilles écliancrées demi l(‘s lampes, à niveau constant, 
portaient cliacune un Ihh' à mèiJie |>l:ite de 18 inilli- 
inèties de largeur. Mais ce système d’éi’lairage se 
tionva d'un éclat iiolaldement inférieur à celui de 
l’ancien lover de houille en [)leine incandescence. Les 
plaintes des navigateurs se renouvelèrent donc plus 
vives que jamais. 

En 1785 Teulère proposa de remplacer les rénec- 
teins sphériques par des réfiecteiirs paraboliques et de 
munir les lampes d(‘ la clierninée de cristal imaginée 
[)ar Oniiiqui‘1. Ce fut seulement en I7ül (pie ce sysfèmi' 
fut installé dans la tour, e.xhanssée de |)hisieni*s mètres. 
Ce mode d’éclairage, infiniment supérieur aux précé¬ 
dents, fut remplacé, en 1822. |>ar le système de len¬ 
tilles de Fi'esnel. 


iNons ai'iivons niaititenaiit à l’éclairage [luhlic des 
mes, des jilaces et d?s moimmenls. An moyen âge cet 
éclairage n’existait pas. Les gcJis que leur mauvaise 
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Ibrhine contraignait à sortii’ le soir s’en allaient à tâ¬ 
tons, à iiKuns fjii’ils n’eiissent le moyen de se faire 
accompagner par nue escorte de porte-llarnheaux. Les 
Yoleni s et les assassins avaient hcaii jeu, dans cette oh- 
scuritc, et ils se livraient sans risque aucun à leur cou- 



Le mal devint si grand, qu’en 1524 « commande¬ 
ment fut fait à tons les habitants de mettre chacun' à 
leur fenêtre, du côté de la rue, une lanterne garnie 
d'une chandelle (pii serait allumée à neuf heures du 
soir. » Mais pareille précaution n’était (las faite pour 
en imposer beaucovip, en rabsencc de toute police, au\ 
voleujs et lire-laine qui préludaient naturellement a 
leurs expéditions en éteignant les chandelles, qu’ils 
mettaient soigneusement dans leur poclie. Aussi en 1558 
une nouvelle ordonnance supprime-t-elle les chandelltis 
et les remplace-t-elle par un falot ardent allume do 
dix heures du soir jus(pi’â quatre heures du matin dans 
tous les carrefours. C’était juste assez |)our rendre les 
ténèbres visibles. 

On vécut ainsi pendant plus de cent ans. En 1007, 
M. de la lieynie, lieutenant de police, remplaça les ta- 
lots de carrefours, reconnus insuflisants, par des lan¬ 
ternes ])ubli(jues, éclairées par des chandelles et placées, 
autant que possible, hors de la portée des rôdeurs de 
nuit. Ce mode d’éclairage fut étendu à tous les quar¬ 
tiers de la capitale. C’était bien réellement là un véri¬ 
table éclairage public : une médaille commémorative 
fut frappée à cette occasion. 

Cent ans se passèrent encore sans perfectionnement 
nouveau. Vers le milieu du siècle dernier, seulement, 
on commença à substituer aux chandelles, dans l’éclai- 
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rage urbain, des lampes gairiies de réflecteurs. L’im¬ 
perfection de ces appareils détermina, en 1765, le lieu*, 
tenant général de police, M. de Saisines, à ouvrir uni 
concours, dont le jugement devait être déféré à l’Aca- 


demie des sciences, « sur la meilleure manière d’éclai- 


I 


I 


rer les rues d’une grande ville, en combinant ensemble 

... . ,, , ! 
la clarté, la facilité du service et réconnnue. » Le prix 

fut divisé par rAcadémie en trois gratifications, qu’elle 

accorda aiix réverbères des 'sieurs Bailly, Bourgeois et 

Leroy, lue i m'ai ail le d’or fut en outre décernée au 

jeune Lavoisier. 

Par suite de ce concours, l’emploi des réflecteurs) 
concaves, à cour bure sphérique, illuminés par un bec 
de lampe à mèche plaie, fut exclusivement adopté pourj 
l’éclaii'age des rues de Paris. 

Le mérnoii'e de Lavoisier nous appi*end qu’au mo¬ 
ment du concoui s, 6600 lanter nes éclaii'aicnt Pai*is, 
bi’ûlant chacune, en une année, 4 chandelles de trois à 
la livre, 69 de 4 à la livre, 14 de 6 à la livre, et *107 de 
8 à la livr e. La dépense totale s’élevait à la somme de 
158 400 livres pai' an. On n’alhunait pas les lanterrres 
pendant la période de la pleitre hure. Aujourd’hui plus 
de 50 000 becs de gaz éclair'crrt tros rues, et un bienf 
plus gr*aird nombr e de becs, allumés dans les boutiquesi 
des commercarrts, envoient une partie de leur lumière 
sur la voie publirpte. 

Quoi qu’il err soit, le changement qui s’opéra en 
1765 parut lur pi’ogr’ès settsible sur le système qui 
avait précédé. « 11 tr’y a plus de lanterrres depuis seize 
ans, lisons-rrous dans le Tableau de Paris en 1782. 
Des réverbères ont pris leur place. Autr*efois, huit 
mille latrleines avec des chandelles mal posées, que le 
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r\ent éteignait ou taisait couler, éclairaient mal, et ne 
idonnaient qu’une lumière [)àle, vacillante, incertaine, 
^entrecoupée d’ombres mobiles et dangereuses. Aujour- 
id’hui on a trouvé le moyen de procurer une plus 
Igrande clarté à la ville, et de joindre à cet avantage la 
ffacilité du service. Les feux combinés de douze cents 
réverbères jettent une lumière égale, vive et durable, 
l^ourquoi la parcimonie préside-t-elle encore à cet éta¬ 
blissement nouveau? L’interruption des réverbères a 
lieu les joui s de lune. » Ajoutons, pour être juste, que 
cet enthousiasme ne devait pas être de longue durée; 
quelques années après, rauteur du Tableau de Paris 
constate avec douleur (ju’on oublie souvent d’allumer 
la plupart des réverbères; il déplore que' ceux qu’on 
allume éblouissent de loin les passants, et projettent 
au-dessous de leur point de suspension une ombre 
dangereuse. 


Et cependant les monuments publics, et particuliè¬ 
rement les théâtres, étaient encore moins bien par¬ 
tagés, Lavoisier nous donne nn tableau pittoresque de 
ce (ju’élait une salle de spectacle à la fin du dix-hui¬ 
tième siècle; nous le reproduisons ici, à cause de l’in¬ 
térêt qu’il présente. 

« Le siècle de Louis XIV, qui a pour ainsi dire fixé 
en France les arts de toute espèce, n’avait procuré ni à 
la ville de Paris, ni aux villes principales du royaume, 
aucune salle de spectacle; on ne peut en effet donner 
ce nom à ces carrés allongés, à ces espèces de jeux de 
paume dans lesquels on avait élevé des théâtres, où une 
partie des spectateurs était condamnée à ne rien voir 
et une autre à ne rien entendre; ainsi il n’avait pas été 
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donné au sièclo qui avait prculiiit do grandes choses 
dans presque tous les genres <Io voii' élever des salli‘s 
de spectacle tlignes de la niagniliceMce du souverain^ 
de la majesté de la capitale, et des chefs-d’œuvre dra¬ 
matiques qu’on y représentait. 

« La manière d’éclaiier h‘ spectacle et les speeta- 
ttnirs répondait à celle espèce (rétat de barbarie; un 
assez grand nombre de lustres tombaient du haut des 
plafonds : une partie éclainiit ravant-scènc, raulre 
éclairait la salle; et il est (>eu de ceux ipti m’entendent 
qui n’aient vu déranger les spectateurs ])our moucher 
les chandelles de suif dotit ces bistres étaient garnis. 
On n’a pas oublié sans doute combii'n ces lustres offus¬ 
quaient la vue d’une partie des spectateurs, principe 
ment aux secondes loges; aussi les plaintes du public 
ont-elles obligé d’en supprimer successivement le plus 
grand nomlire. On a sup|)]éé à ceux de l’avant-scène 
en renforçant les lampion^ de la rampe, et l’on a sub¬ 
stitué la ciie au suif et à l’huile; les lustres qui pen¬ 
daient sur l’ampliithéàtie ont été réunis en un seul, 
placé dans le milieu, et la contexture en a été rendue 
plus légère : telle est encore aujourd’hui la manière dont 
sont éclairées nos salles de sjiectacle. Mais, quelque 
avantageuses (pi’aient été les l éformes qui ont été hiites, 
elles ont entraîné deux grands inconvénients : jiremiè- 
rement, il règne dans toutes les ])arties tîe ia salle qui 
ne sont point éclairées par la rampe, notamment îi l’or- 
chestre, à ramphithéalre, et même dans une [lartie des 
loges, une obscurité telle (ju'on y reconnaît 
ment, à «piehjue distance, les personnes qui y sont 
placées, et qu’il n’est jias possible d’y lire de l’impres¬ 
sion, même d'un caractère assez gros; l’obscurité est 
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encore plus grande dans le pailei re, et les jeunes gens 
qui suivent le spectacle puni* se (ormer le goût, et pour 
(inir réducation littéraire (prils ont commencée dans 
leurs classes, n’ont pas la lacilité de pouvoir suivre la 
pièce dans leur livre, lorsqu’ils le jugimt à propos. » 

L’adoption des rétlecteurs, puis des quintpiels. de¬ 
vait peu après améliorer ces conditions si mauvaises, 
mais le gaz seul était capaltle de faire sortir les rues 
et les grandes salles de la deini-oljscurité dans laquelle 
elles avaient été plongées jusque-là. 

Le gaz, d’éclairage devait en effet faire plus pour 
l’éclairage puldic. que ne lirent la lampe à modérateur, 
le pétrole et la bougie stéarijpie pour l’éclairage par- 



La découverte du gaz d'éclairage est toute française, 
comme celle de la lampe actuelle et de la Imugie stéa¬ 
rique. Elle date de 1798, et est due à un ingénieur des 
Ponts et Chaussées, Philippe Lebon. Par son caractère, 
par ses vertus, par les éclairs de son génie, par ses 
iiiallieurs même, Lebon est un des hommes (pii liono- 
rent le plus la France et F humanité entière. Il mérite 
à la fois notre admiration et notre reconnaissance. Sou 
nom, longtemps obscur, a enfin compiis l’éclat qui lui 
était dû : Lebon est inscrit au nombre des bienfaiteurs 
de riiumanité. 

Dès rauiiée ITSG, il u’avail idors (pie 21 ans, Lebon 
conçut l'idée de faire sci'vir à l’éelairage les gaz (pii se 
dégagent d’un grand nouiljre de matières orgaiiicjiies 

L* en vase 









devint une idée fixe; malgré ses occupations profession¬ 
nelles, malgré ses voyages, fjobon y revient toujours, et 
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clierchc constamineiil le moyen d’elTectuer des expé¬ 
riences nouvelles qui le rapprochent du luit qu’il a 
entrevu. 


Après ans de recherches, après avoir compromis 
vingt fois sa jiosition, et dépensé presipie toute sa foi*- 
tnne, il arrive à des résultats précis. Il prend en 17 
un brevet d’invention, puis il lance une circulaire 
adrniralile, dans laijuelle il montre que son gaz pouvait 




Dec (le gaz à OTCiilail. 

servir à l’éclairage [iiihlic et particulier, au chauf¬ 
fage des appartements, à la production de la foiee mo¬ 
trice; il déclare enfin que les résidus de la préparation 
deviendront pour le labricant une source de richesses. 

Avec le coup d’œil du génie Lebon avait vu l’avenir 
et son invention; il avait annoncé à la fols toutes les 
ressources que le gaz ne devait fournir que successi¬ 
vement à l’industrie. 
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Le brevet d'invention une fois pris, il Fallnt Tex- 
ploiter. Lebon, (jui était un esprit actif et un liomme 
rrexccution. se mit à l’œuvre. Il consiiiua rapidement le 
reste de sa fortune en tenlatives vaines. Enliti il tou- 



Dcc de gaz en couronne. 


chait au but lorscjue, le 2 dceeiubre 1804, le jour 
du sacre «le Na|)olé(ui il tomba dans les Cliamps- 
Klysées, rra|)pé par une main inconnue de treize coups 
de poignard : il avait 57 ans. 
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On cherclin à iipprormidir le invstèie de celte mort 
ente, mais sans y ])arvenir. On a même nié que 
Leboïi tnt mort d’aulie chose (|iie de ses chagrins, de 
ses déceptions, de ses excès de ratigue : ces coups (le 
• poignai’d en valent franires. Il mon rut, C(unme piesque 
tous les hommes de génie, sans avoir assisté an lrioni[)he 
de ridée à laquelle ü avait consacré sa vie entière. Mais 
an moins, pour celui-là, l’agonie liit de comte duiée. 

Nous ne suivrons pas hi gaz d’éclairage dans sa 
pnpide fortune; celtes ipiestion a déjà été traitée avec 
Ions les détails ([u’elle compor-Ie dans la BUAiofhèque 
clcfi MerveillesSMncwn connart ses noinhi*eux Irienfaits, 
sa lumière si vive qu’on m; croyait, [ras jiossiltle de 
l’éclipser jamais. 

Aujourd’hui cependant un rival redontahie vient de 
surgir, la lumière électrirjue, sur laquelle nous ne 
donnerons non plus aucun développement, 
lement que, depuis 1875, la juoduction de la lumière 
électrique est devenue indusii iellement |iossih!e, et ipic 
ce procédé nouveau d’éclair'age est destiné à prendre 
une grande extension. 

Mais il y a place à la nuit pour toirtes les Inmièrcs. 
î^oyons assurés que le dévelojrpement de l’éclairage 
électrique ne mrii“i pas jrlus au gaz, (jue la découverle 
«lu gaz n’a été fatale à la lam|)e à Intile. Dans la lutte, 
hîs deirx advei'saires resteront vainqueurs, mais la vic¬ 
toire sei’a phrs grande eircoie poiti' les consomniateui’s : 
noirs serons mieux éclairés, en payant moins cher. 
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LES ADORATEURS DU SOLEIL 


Dans rantiqiiitr, le culte iln soleil est plus fréquent 
encore que celui du feu. Ces deux cultes s’expliipicnt 
aisément chez les peuples enfants. M. Georfres Perrot 
nous montre^ dans Vlliatoire de l'art dans rantiquiîé, 
pourquoi le fétichisme est fatalement la religion de tous 
les hommes peu civilisés. 

« Par leurs dimensions, par leur heauté, par le bien 
ou le mal qu’ils lui font, certains corps terrestres ou 
célestes frappent d’une manière toute pniticulière 
l’esprit de l’homme; plus (pie les autres, ils le rem¬ 
plissent d’admiration, de reconnaissance ou de terreur. 
Sous l’empire de l’illusion qui le possède, c’est dans 
ces corps, qui lui donnent ses plus vives émotions, 
qu’il groupera les qualités qui lui paraissent les plus 
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liîiiiles vi les })lus importantes; e’est en eux ([u’il loca- 
Usera les {'orees amies on ennemies (pril cliêrit on cni’il 
redonle. Suivant l(’s eirconstances, le leliche sera une 
montagne, un roeliei- ou un tlenve, nnc plante ou un 
animal; ce seiont, à peu près jvarlont, les giands mé¬ 
téores (pii ont sur la vie de riiomrne primiliF une liicn 
antre inlUjence (pie snr la m'ilre; ce seront cette lune 
et ces étoiles (pii tempèrent rohscnrilé de la nuit et en 
diminuent répouvante; ce sera le nuage d'on soitcnt la 
fondre et la pluie; ce sera surtout le soleil, ipii vient 
tons les matins rendre an monde la lumièie et la 




L’astre du jour, en elTel, dissipe tes tenetires (pu 
couvrent la terre, imduasse une immense carrière dans 
sa (‘ourse à tiavei's Lis espaci's du ciel, lègle les sai¬ 
sons et les climats, verse sni’ les campagnes les pluies 
(pii les fécondent, anime tout par sa clialeiii', embellit 
tout pai‘ sa présence. Ouel éli’c dans la nature 



jiai'aître jilus digne de nos hommages? 

Comment s’étonner dès lors (jue t’Iioinme ait consi¬ 
déré le s(deil comme la source de la Inmièie maféi ielle 
et de la lumière mor ale, ipi'il imi ait fait ie symbole d(î 
la lovanté, de la vérité, d(‘ la vertu ? ('omment s’étonner’ 

L- 

aussi (|u’il ail alliibué an soleil nnc personnalité seni- 
Idable à celle dont il li’ouvait en Ini-mémc le modèle; 
(pi’il en ait fait un jeune héros qui, « sur la voie que 
lui a frayée ranroie, s’élance aident et superbe au 
milieu du ciel, (jui poursuit sa route en triomphant de 
tous les obstacles, [Uiis ipii s’endor t, dans la gloire du 
couchant enilaimné, pour* se i(‘poser et lepi'ondre de 
nouvelles forces aliii de se j’emetlri* h' hMideniain à la 


» 

















LE SOLEIL, SOURCE DE CilALELR ET DE LUMIÈRE 251 

l)u reste, comme nous ravonsdéjà remar(|iic pour les 
adorateurs du feu, le soleil est souvent considéré, non 
pas comme l’ètre suprême lui-niéme, mais comme son 
représentant. En lui on voit l'image d’un dieu supé¬ 
rieur auquel s’adressent véiàlaldement les hommages. 


Aussi voyons-nous un grand nomhrc de peuples 



Le soleil personnifie (buste du musée du Louvre). 


divers, dans l’ancien et dans le nouveau monde, rendre 
aux astres, et pi incipalemenl au soleil, un c 

En Europe, la religion du Soleil lut pratîfpiée par les 



peuples Scandinaves, les Bretons, les Gaulois, les 
Etrusques, les Grecs, les Romains— Les peuples Scan¬ 
dinaves céléhraient la l'ète de Baal, la nuit du 

e on 


i'*n (l’ofA !• 




elagne et en 
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Icil ries stïcrilit'cs de clrevinix: d'ajirès Yictrrr Diiniy 
<f chaque année, duranf. la nuit du mai, le retour 
radieux du Soleil, ou de J!el, était eéléliré par de grands 
leux allumés sur les lianfeurs. Nos leux do la Saint- 
Jean sont un reste rie cette l'éte, comme notre bœuf 
gras est le taureau de lîel. » (die/, les Ktrusques, comme 
plus tard clie/ les Romains, Janus n'est pas autre que 
le Soleil, qui gardr? les portes de rorient et du cou¬ 
chant. 

Les anciens Péoniens adoraient le soleil, figuré par 
un disque placé au haut d’une perclie. L’incarnation de 
l’astre rlu jour était multiple chez les Grecs. C’était 
Adonis, emprunté aux Phéniciens, c’était l’ersée, c’était 
Hercule, rlont les douze travaux cru-res|)ondentauxdouze 
signes rlu zrrdiaque. (Pétait surtout j 
saut à la Ibis la heauté, la lumière* et le soleil rjui vivi¬ 
fie la luiture. A|)ollon est l’astre du jour lui-mème, con¬ 
sidéré comme la source rie toute prospérité; il reçoit 
l’épithète rie Phœhus, c’est-à-dire de brillant, de Imni- 
neux. Poi té sur un char (jue traînent rpiatre chevaux 
fougueux, il accomplit chaque jour sa course dans les 
cieux, lançant autour de lui ses rayons bienfaisants 
sous forme rie llèches. (auiime le soleil de la Grèce, 
.Apollon est toujours jeune, toujours beau, toujours 
noble, il inspire l’énergie, Pardeur, l’activité. 

Racchus est encore le soleil; mais, emprunté par la 
Grèce aux plus chaudes régions de l’Asie, il a le carac- 
tèie de l’asti’c qui dessèche ces régions tropicales. Il 
est Ireau, sans drmte, mais mou et eftéminc, il inspire 
la volupté, il engage au repos et à la mollesse. 
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Is’ous trouvons en Asie des cultes ()lus exclusifs et 
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plus simples; le soleil est parfois considère cominc le 
dieu suprême. Assyriens et Jîahvloniens, Syriens, 

Il * 

Perses, Phéniciens, Arabes, Moabites, Hindous, Phry- 
giens, Samoièdes, Tougunses, Tarlares,... se rencontrent 
dans l’adoration de Fastre du jour. 

Les Assyriens et les Halnloniens oliseryèrent de 
l)onne heure les astres, aii\(piels ils làchaienl d’aiia- 
cher le secret de Fayenii'; dans tontes les scènes que 
représentent les monuments (pii nous ont été conserves, 
on voit le disipie du soleil, le cioissanl de la lune, une 
nu plusieurs étoiles. Baal, lepremierde lems dieux, est 
le soleil ; il avait un temple dont lléiodote nous a 
laissé la description. Soixante-dix prêtres étaient attachés 
au service du culte; tons les jours ils offraient an dieu 
douze grandes mesures de farine du jilns pur froment, 
quarante hrehis et six gi'ands vases de vin. 

Chez les Persans on adorait les (piatrc éléments et 
les asti'cs. Immédiatement au-dessous d’Ormuzd, le 
dieu de lumière, venait Mitliras, le soleil (pii ilonne à 
la terre le hienfait du jour. Il est F(jeil d’Onmiz.d, le 

sa carrière avec puis¬ 
sance; c'est lui qui féconde le désert. Le culte de 
jMithras pénélia jusqu’aux extrémités occidentales de 
l’empire romain, et dans le fond du Nord. 

« Le culte initliriaipie, dit Gustave Floureus, a pour 
image [uincipale un lieau jeune homme, fortement 
musclé, vêtu du costume national persan, le type tad- 
jik le plus pur : c’est Mitliras. La tête levée vers le ciel, 
il accomplit le sacrilice qui doit sauver l’homme. D’une 
main il presse l’encolure d’un superbe taureau, de son 
genou gauche il le maintient courlié, ])uis, de sa main 
droite restée libre, il lui enfonce sa dague dans le liane. 
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Sur le noi)lc animal, victime expiatoire des fautes hu¬ 
maines, s'acharnent des iMres vils et rampants, sym¬ 
boles des vices de rimmme; en avant, le serpent qui 
se colle à ses lianes et boit avidement le sang de la 



Prêtre d’Ajwllüii. 


blessure; en arrière, le scorpion dilhnnie, puis le chien 
immonde. » 

Le dieu-soleil des Pliéniciens était terrible; on tenait 
sa statue cncliaînée dans les temples i)Our 1 empêcher 
de partir. Le culte tju’on lui rendait était |iarlois épou- 
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v< 

vantable. On dressait iin Ijùchcr, et quand la flamme 
s’élançait nu ciel, comme ce dieu destructeur deman¬ 
dait des victimes humaines, les parents eiix-mémes 
jetaient leurs enfants dans le brasier, pendant que des 
danses frénétiques et les coups redoublés du tambourin 
empêchaient les mères d’entendre les cris. D’après 
M. Paul Galîarel, le minotaure de Crète, qui dévo¬ 
rait les enfants, n’était peut-être (pie ce dieu-soleil, 
Daai Molocli. 

Nous avons dit déjà que les Hindous considéraient 
Braliin comme le dieu suprême; ce dieu était souvent 
identifié avec le soleil, ainsi que son subordonné Siva, 
représentant plus souvent le feu, tour à tour bienfaisant 
et terrible. 


L’Afrique possède encore quelques rares peuplades, 
dans la région écpiatoriale, qui rendent un culte au 
soleil. Mais, là comme dans les contrées du Nouveau 
Monde, il faut remonter jusfpi’à l’anticpiité pour trou¬ 
ver des adorateurs du soleil chez les peuples civilisés. 

Chez les Carthaginois, Melkartli était le symbole de 
la course victorieuse du soleil (pii embrasse runivers. 
« il devint naturellement, pour ces hardis navigateurs, 
dit Creuzer, le guide céleste de leurs expéditions loin¬ 
taines et par suite le dieu du conmierco- Tous les ans 
on allumait en son honneur, à Carthage comme à Tyr, 
un immense bûcher d’où s’élevait un aigle, symbole du 
soleil et du temps qui renaît de ses propres cendres, » 

Il est moins aisé de voir clair dans les svmboles si 

U 

multiples des Égyptiens; les dieux (pii représentent 
le soleil y sont nombreux. 

Là c’est Osiris, personnifiant tant(jt le Nil et tantôt le 

17 
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Soleil, souvent les deux en même temps. Anloiir de 
tombenii, à Pliilæ (car ce Dieu était, d’après la 



un ancien loi d’Egypte), étaient places trois 



Osiris {bas-rclîeJ). 


soixante vases que les prêtres remplissaient de 
chaque matin; ces vases étaient une allusion au nombi 
de jours que l’astre éclaire dans l’année. 
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D’après M. de Pastorel, « Osiris suivait dans une 
année toutes les pliascs du soleil et de la vie liuiiiaine. 
Les Egyptiens le représentent enfant au solstice d’inver, 
jeune liomine à réipiinoxe du printemps, homme fait 
au solstice d’été, et, depuis cette époque, déclinant 
insensiblement vers la vieillesse. Ils célébraient même, 
un mois environ après Féquinoxe d’automne, une fcte 



Globe ailé, svmbole du soleil, onianl la coruicbe des temples dans la vallée 

du Nil. 

appelée fêle du bâton d'Osiris; on supposait que le 
soleil, descendant alors, avait l)esoin d’appui. » 

Ici c’est Ammon-Ra-Hannakbis, ou soleil levant, re¬ 
présenté par le grand sphinx qui s’élève encore tout 
près des Pyramides de Gi/cb et qui étonne le regard 
par ses dimensions colossales. lïarrnakbis personnilie 
l’idée de la vie qui, « comme la lumière du matin, re¬ 
commence toujours, triomphe toujours de l’ombre de 
la nuit. » Lisez les hymnes, traduites par M. Maspero, 
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que lui adressaient ses adorateurs. « Tu l’cveilles luen- 
i'aisaut, Aiuuion-Ra-Ilariuakhis; tu t’éveilles véridique, 
Anuuon-l\a, seigneur des deux horizons! 0 hienfaisanl, 
resi)lendissant, llainboyant!... Tu sors, tu montes, tu 
culmines en bienfaiteur, guidant ta barque sur laquelle 
tu croises, par l’ordre souveiain de ta mère Noiit, la 
voûte céleste cliaque jour! Tu parcours le ciel d’en haut 
et les ennemis sont al)attus ! Tu tournes ta face vers le 


couchant de la teire et du ciel : éprouvés sont tes os, 



L’aduralion du disque soluiie par Aménopliis IV 


souples tes membres, vivantes tes chairs, gondées de 
sève tes veines, ton âme s’épanouit!... » 

« Oh! Rà! donne toute vie au Pharaon! Donne des 
pains à son ventre, de l’eau à son gosier, des parfums 
à sa chevelure. » 



Le dieu-soleil devait bien en effet sa 
Pharaon. Car le roi, successeur et descendant des 
divinités qui avaient régné sur la vallée du Ail, est la 
manifestation vivante de Dieu; il est fils du Soleil, ainsi 
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a soin de le proclamer l)ien haut partout où il 
écrit son nom. 

Mais ce rvest pas tout. Ilorus, fils d’Osiris, est encore 
une incarnation de fastre du jour : c’est le soleil du 
solstice d'eté. Pendant le triste hiver, l’astre a perdu 
sa force, ce n’est plus qu’un pauvre et faible enlant, 
le muet Harpocratc, un autre iils d’Osiris. 

Le soleil est, en définitive, le plus ancien objet et le 
plus vénéré du culte égyptien. On adore son disque, 
représenté comme dardant des rayons dont chacun se 
termine par une main ouverte. Ce disque, presque 
toujours ailé, est constamment figuré au-dessus de 
rentrée des temples, et sur tous les monuments de 
l’Égypte. 

Quand on découvrit le Nouveau Monde, on y trouva 
fort répandue l’adoration du soleil, aussi bien dans 
rAmérique du Nord que dans l’Amérique du Sud. 

D’après plusieurs historiens, la plupart des peuples 
de la Floride sacrifiaient leurs premiers-nés mâles au 
soleil; à certains jours de l’année ils lui offraient en 
grande pompe l’effigie d’un cerf. 

Les Péruviens surtout, sous la dynastie des Incas, 
avaient élevé au soleil des temples sotnptueux. L’astre 
du jour, désigné sous le nom d’Inti, était le principal 
objet de leur culte, le dieu des dieux. Le roi prétendait 
descendre de cet être suprême par .Mancocapac, le prin¬ 
cipal législateur du Pérou. 

Dans les temples péruviens, le soleil est représenté 
sous des traits humains dessinés sur un disque d’or, 
comme en Grèce, comme à Rome, des vierges étaient 
Chargées d’entretenir constamment le feu qu’on allu¬ 
mait au moyen d’une lentille le jour du solstice d’hiver. 
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Des fêtes iiingnirniiies étaient célélnées en l’iionnenr 
(DJiiti quatre i'ois par an, an soislicc (riiiver, en sep¬ 
tembre, an solstice (Tété et en mai. L’Inca lui-mèmc 
offrait au dieu des sacrifices; il lui présentait, dans un 
grand vase d’or, la liqueur fermentée du maïs. Lors de 
la fête principale, au solstice d’été, on allait en grande 
pompe guetter le lever du dieu, puis les adorateurs 
accomplissaient une danse faidasti(pie, chacun tetumt à 
la main un anneau d’une immense chaîne d’or massif, 
de la grosseur du poignetet longue de douze cents pieds. 
Lors de la conquête, les Espagnols ne durent pas laisser 
loiïgtem])s, eidre les mains des vaincus, un objet de si 
grande valeur. 


Est-il possible, maintenant, de s’étonner de l’effroi 
que causait aux peuj»les de l’antiquité, et que cause 
encore aux [)euplades sauvages, le |)hénomène pourtant 
si simple des éclipses? Comment des hommes assez 
simples pour adorer le soleil comme un dieu, n’au¬ 
raient-ils pas été saisis de tei reur en voyant rohjet 
de leur snpersiilion se voiler subitement la face, cesser 

{le leur envover ses lavons bienfaisants? !Se devaient-ils 

%- ». 

pas redouter la prolongation de cette obscurité par¬ 
tielle, (huit ils ne conipienaient jias la cause? 

Les historiens rapportent, en elfet, de nombreux 
exemples de la terreur folle (pie faisait éprouver aux 
jiojnilations raffaihlisscment temporaiie de la lumière 
du jour. On v voyait le signe de calamités éjiouvan- 
lables, même chez les peuples (jui ne professaient 
aucun culte pour le soleil; dans maintes circonstances, 
les éclipses eurent sur les événements la plus giande 
intluence. Ne sait-on jias, pour n’en citer qu’un 
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exemple, que Christophe Colomh obtint la soumission 
des sauvages de la Jamaïque en les menaçant de les 
priver de la lumière de la lune? Les Cnraïbes se 
riaient de ses menaces lorsque l’éclipse de lune prévue, 
commençant à se produire, lit tomber les malheureux, 
saisis d’elTroi, aux pieds de celui qui avait le pouvoir 
de commander aux astres. 

Dans ranti(juité on croyait qu’un dragon noir, l’ange 
des ténèbres, dévorait le soleil. Aussi organisait-on un 
charivari lantastique dans l’espoir d’elTrayer le monstre 
et de lui Faire lâcher prise. Au moyen âge on avait 
déjà abandonné cette croyance absurde, au moins dans 
les pays civilisés, mais on n’en considérait pas moins 
les éclipses comme de mauvais présages. « Rappelons, 
dit Flammarion, ce (pii se passa, en France même, à 
propos de l’annonce d’une éclipse de soleil pour 
le 2i août 15bi- Pour l’iin, elle présageait un grand 
bouleversement des Etats et la luine de Rome; pour 
l’autre, il s’agissait d’un nouveau déluge universel; 
pour un troisième, il n’en devait résulter rien moins 
qu’un embrasement du globe; enlin, pour les moins 
exagérés, elle devait cnqiester Pair. La croyance à ces 
terribles effets était si générale (pie, sur l’ordre exprès 
des médecins, une multitude de gens épouvantés se 
renfermèrent dans des c:ives bien closes, bien échauf¬ 
fées et bien parfumées, pour se mettre à l’abri de ces 
mauvaises intluences. Petit raconte (pie le moment dé¬ 
cisif approchait, ipie la consternation était à son 
comble, et qu’un curé de campagne, ne pouvant plus 
suffire à confesser ses paroissiens, qui se croyaient à 
leur dernière heuTe, se vit obligé de leur dire au prône 
a de ne pas tant se presser, attendu (pi’eii raison de 
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« l’afiluence des pénitents, réclipse avait été remise à 
« quinzaine. » Ces bons j^aroissiens ne firent pas plus 
de diiriculté pour croire à la remise de Téclipse (]ii’ils 
n’en avaient l’ait pour croire à son influence néfaste. » 


I 


I 


i 

f 


» 

I 















II 


LA LUMIÈRE ET LA CHALEUR DU SOLEIL 


Les anciens adoraient le soleil, mais ils n’en soup¬ 
çonnaient même pas rimmensitê. Plutarque nous ex¬ 
pose les systèmes des divers philosophes grecs relative¬ 
ment aux dimensions de l’astre du jour. 

« Anaxiniandre dit que c’est un cercle vingt-huit 
fois plus grand que la terre; ipic son orbite est sem¬ 
blable à la roue d’un char, qu’elle est creuse et rem¬ 
plie de feu; et qu’elle a dans une de ses parties un ori¬ 
fice par lequel les rayons du soleil sortent, comme par 
le trou d’une flûte. Xénophane croit (pi’il est un assem¬ 
blage de petits feux formes d’exhalaisons humides, et 
dont la réunion compose la masse du soleil ; ou meme 
qu’il n’est autre chose qu’un nuage embrasé. Les stoï¬ 
ciens veulent que ce soit un corps enflammé et doué de 
raison, (jui se forme des vapeurs de la mer. Suivant 
Platon, c’est une masse considérable de feu. Anaxagore, 
Démocri te et Métrodore disent que c’est une masse ou 
une pierre ardente. Aristote, que c’est un globe formé 
du cinquième élément. Le Pythagoricien Philolaüs, que 
c’est une substance transparente comme le verre, (pii 
reçoit la réverbération du feu dont le monde est rem- 
pli, et qui nous en transmet la lumière comme à tra¬ 
vers un tamis. Empédocle a cru qu’il y avait deux so- 


% 




LES MERVEILLES DU FEU 


‘J6C 



L t 





leils, l’un qui est le feu même élémentnire, contenu 
clans l’autre hémisj)hère du monde cpi’il remplit, et 
loujours oppose à la lumière de ce feu cpi’il rélléchit 
vers nous : l’autre soleil est celui qui par la réfraction 
paraît dans notre liémisphère que reuq>lit un air mêlé 
de feu. Pour le dire en un mot» Empcdocle croit que 
le soleil n’est autre cliose que la réverbération du feu 
qui est autour de la terre. Kpicure dit (pie le soleil est 
une concrétion terrestre, poreuse comme une pierre 
ponce, et que le feu a pénétrée. » 

s ; « Anaximandi'c a cru (pic 
égal à la terre, mais (pie le cercle sur le 
et par où il respire, est vingt-lmit fois plus grand que la 
terre. A'naxagore dit (pi’il est plusieurs fois aussi grand 
(pie le Péloponnèse. Jléraclite, qu’il n’a (pi’un pied de 
large. Epicure dît que toutes ces opinions peuvent être 
vraies; il ajoute (jue le soleil est de la grandeur dont 
il paraît, peut-être un peu |)lus, peut-être un peu 
moins. » 

« Anaximènes croit (pic le soleil a la figure d’une 
lune; lléraclite lui siqiposc la foirue concave trune 
nacelle. Les stoïciens disent qu’il est sphérique aussi 
bien que le monde et les astres. Epicure regarde toutes 
ces ojiinions comme {irobaliles. » 

On remanjuera la sage réserve d’Epicure : il crai¬ 
gnait évidemment de se compromettre. 

Vovons maintenant la réalité. Les observations astro- 
nomiques ont jiermis de calculer exactement la diâ- 
tance de la terre au soleil, la grosseur et le poids de 
l’astre. 

Le passage de Vénus devant le disque du soleil. 
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qu’on a observé en 1631,011 1630, en 1761, en 1769, 
en 1874, en 1882, et qu’on oltservera de nouveau eu 
2004 et 2012, est un des phénomènes qui donnent avec 
le pins de précision la distance de la terre an soleil. 
Aussi, dès le siècle dernier, ce passage a-t-il été guetté 
avec anxiété par le monde savant. Lisez la mésaventure 
de racadémicien Le Gentil, racontée à ce propos par 
M. Flammarion. 

« A la fin du siècle dernier, Yénus s’était étrange¬ 
ment jouée des astronomes qui lui étaient le plus dé¬ 
voués; témoin la mésaventure, devenue légendaire, de 
ce pauvre l^e Gentil, que son nom aurait dii tout au 
moins sauver des rigueurs de la cruelle planète, mais 
qui fut au contraire accablé d’une série de malheurs 
inattendus. îl part en 1760 pour oliserver le passage 
de 1761; mais la gneire des Anglais dans les Indes 
l’enqAeche d’arriver ; il ne peut mettre pied à terre 
qn’après la date du passage. Passionné pour l’astro¬ 
nomie, il prend la décision héroi((ue de rester à Pondi¬ 
chéry pendant huit ans, pour attendre le prochain pas¬ 
sage de 17691... Comme en cette saison (juin) le temps 
est généralemeut superbe dans ces parages, il ne doute 
pas d’un succès merveilleux, bâtit un observatoire, ap¬ 
prend lu langue du pays, installe d’excellents instiii- 
ments, atteint rannée bienlieureuse, le mois de mai 
fortuné, les premiers jours de juin illuminés d’im soleil 
splendide— Enfin le ciel se couvre, mie tenqiéte ar¬ 
rive juste à rheure du passage, le soleil leste obstiné¬ 
ment caché, Vénus passe, et, quelques minutes après 
la sortie, le ciel s’éclaircit, l’astre radieux brille de nou¬ 
veau et ne cesse pas de se montrer tous les jours sui¬ 
vants 1 Ne pouvant se résoudre à attendre le passage 
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suivant (de 1874)^ le pauvre astronome se décide à 
revenir en France, manque deux fois de faire naufrage, 
et, en arrivant à Paris, constate que, l’absence de toutes 
nouvelles ayant fait croire à sa mort, il est remplacé à 
l’Académie des sciences_ etailleurs_ à un degré si 


complet qu’il lui est même interdit de reprendre son 
propre héritage, la justice ayant décidé qu’il était mort. 
11 finit par en mourir definitivement lui-méme ! » 

Donnons donc les résultats fournis par l’observation 
des passages de Vénus sur le soleil, et par diverses autres 
méthodes. 

La distance du soleil à la terre est égale à 150 mil¬ 
lions de kilomètres, ou 25000 fois la valeur du rayon 
terrestre. Comment se faire une idée nette d’une pa¬ 
reille dislance? 

La lumière, qui se propage avec la prodigieuse vi¬ 
tesse de 500 000 kilomètres par seconde, met huit mi¬ 
nutes à nous venir du soleil. Le bruit produit par une 
des convulsions dont l’astre du jour est le siège n’arri¬ 
verait jusqu’à nous, s’il n’était arrêté par le vide des 
espaces planétaires, qu’ajirès 15 ans et 9 mois ; et pour¬ 
tant le son parcourt 540 mètres par seconde! Un train 
rapide de chemin de fer, marchant à la vitesse de 60 ki¬ 
lomètres à l’heure, devrait rouler pendant 266 ans 
sans s’arrêter, pour franchir la distance qui nous sépare 
du soleil. 

Le diamètre de l’astre est 108 fois plus grand que 
celui de la terre; sa surface est 11 000 fois, et son vo¬ 
lume 1 500 000 plus considérable que la surface et le 
volume de notre planète. La distance de la terre à la lune 
est égale à 60 rayons terrestres ; si donc le centre du so¬ 
leil coïncidait avec le centre de la terre, la lune se 
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trouverait encore comprise dans l'intérieur de Tastre. 

Imaginez qirà un monceau de blé de 15 décalitres 
on ajoute un seul grain; le tas sera accru dans la même 
proportion que le serait la masse du soleil, à laquelle 
on adjoindrait la masse de la terre. 

Étant données de pareilles dimensions, nous imagi¬ 
nons sans peine quelle prodigieuse source de lumière 
et de chaleur doit être le soleil, le feu céleste qui en¬ 
tretient à la surface de notre planète tout mouvement 

et toute vie. Nous donnerons seulement les résultats 

» 

obtenus par les expérimentateurs, sans entrer dans la 
description des procédés d’expérimentation. 

L’éclat de la lumière solaire est tel que l’arc élec¬ 
trique le plus éblouissant, intercalé entre l’œil et la 
surface du soleil, fait sur le disque l’effet d’un point noir. 

Dans le convertisseur Bessemer, dont nous avons 
déjà parlé, l’éclat du métal est si grand que le courant 
de fonte en fusion qu’on verse, à la fin de la transfor¬ 
mation, pour le mêler avec le fer du creuset, semble 
brun par comparaison et présente un contraste compa¬ 
rable à celui du café noir versé dans une tasse blanche. 
Eb bien ! d’après M. Langley, la lumière solaire est 
5500 fois plus éclatante encore que celle du métal du 
convertisseur. 

Et l’on admet que la suppression de l’atmosphère 
solaire doublerait au moins l’éclat de l’astre. 

Le soleil au zénith éclaire une surface blanche en¬ 
viron 60 000 fois autant qu’une bougie placée à une 
distance d’un mètre. 

Si nous considérons, maintenant, la quantité totale 
do lumière rayonnée dans l’espace par le soleil, nous 
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voyous (ju’ello csl égale à la lumière rayoïiuée par le 
uombîe fantastique de bougies écrit ci-dessous : 

1 575 000 000 000 000 000 000 000 000 


En luéiue temps qu’il nous éclaire, le soleil nous 
écbauffe. C’est en effet un immense globe de matières 
iiicandesceutes, à une température inconnue, mais cer¬ 
tainement fort élevée; il rayonne autour de lui, dans 
toutes les directions, une éiioi-me quantité de chaleur. 
Les recbercbes d’iierscbel (1858) et de Pouillet (1840); 
celles plus récentes de MM. Crova, Waterstow, Eriesou, 
Seccbi, Yiolle, ont iiermis de Févaluer avec une assez 
grande précision. 

Si la quantité de chaleur solaire reçue par notre 
globe en un an était distribuée uniformément sur sa 
surface, elle serait suflisante pour liipiéfier nue 
couche de glace de 50 mètres d’épaisseur et couvrant 
toute la terre. Elle ferait passer de même la masse d’un 
océan d’eau fiaîche, ayant 100 kilomètres de profon- 
deui', de la température de la glace fondante à la tem¬ 
pérature de l’ébullition. 

« Sacbant ainsi, dit Tyndall, ce que la terre reçoit 
annuellement, nous pouvons calculer la quantité totale 
de chaleur émise par le soleil en un an. Concevez utie 
sphère creuse environnant le soleil, dont le centre soit 
le centre du soleil, et dont la surface soit à la distance 
de la terre au soleil. La section de la terre coupée par 
cette surface est à la superlicie totale de la sphère 
creuse, comme 1 est à 2 500 000 000; d’où il suit que 
la quantité de chaleur solaire interceptée par la terre 

1 


n est que 


2 5üU 000 000 


du rayonnement total. 
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Si la chaleur émise par le soleil était employée à 
fondre une couche de glace déposée à sa propre sur¬ 
face, elle liquéfierait cette glace dans la proportion d’une 
épaisseur de 752 mètres par heure, lille ferait houillir, 
par heure, 2900 millions de myriamètres cubes d’eau 
prise cà la température de la glace. Exprimée sous une 
autre forme, la chaleur émise par le soleil en une heure 
est égale à celle qui serait engendrée par la combustion 
d’une couche de houille, épaisse de 5 mètres, et en¬ 
tourant l’astre entièrement; la chaleur qu’il émet en 
un an est encore égale à celle qui serait produite par la 
combustion d’une couche de houille de 27 kilomètres 
d’épaisseur. » 

Ilerschel soutient que si l’on imaginait une verge de 
glace de 72 kilomèlres de diamètre, lancée vers le so¬ 


leil avec la vitesse de la lumière, la pointe de cette 
verge se fondrait aussi vite qu’elle approcherait si, par 
quelque moyen, la totalité des rayons solaires pouvaient 
y être concentrés. Pour poser la question différem¬ 
ment, si nous pouvions conslruire nue colonne mas¬ 
sive de glace de la terre au soleil, de 25*““,8 de dia¬ 
mètre, constituant un pont prodigieux de 31 mil¬ 
lions de lieues, et si alors le soleil y concentrait sa 
puissance, il la dissoudrait et la fondrait, non dans une 
heure ni dans une minute, mais en une seule seconde; 
un seul mouvement du pendule, et ce serait de l’eau; 
encore sept, et elle se dissiperait en vapeur. 


Disons, de plus, que le rayonnement solaire, qui 
nous chauffe et nous éclaire, possède en outre la pro¬ 
priété de produire des actions chimiques, décomposi¬ 
tions ou combinaisons, utilisées particulièrement en 
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photogrnj3hie. Il importe du reste de remarquer, bien 
que nous ne ])uissions entrer ici dans aucune démons¬ 
tration sur ce sujet, que les propriétés lumineuses, ca- 
loriti(]ues et cliimiques du leu solaire sont dues à une 
seule et même cause; ce sont trois manirestations dif¬ 
férentes d’un même phénomène. « Rien dans la science 
n’est maintenant plus certain, dit M. A. Young, que le 
lait que le rayonnement solaire se compose de batte¬ 
ments d’une rapidité inconcevable (mais appréciable), 
(pii peuvent non seulement affecter les nerfs visuels 
des êtres sensibles, mais produire aussi beaucoup d’au¬ 
tres effets jiliysiques, thermaux ou chimicpies, selon la 
surface qui les reçoit.-L’œil humain est cependant très 
limité au point de vue de la perception; il ne tient 
compte ([lie des vibrations qui restent dans de certaines 
limites de fréquence; les oscillations les plus lentes 
qu’il reconnaît sont celles du rouge extrême, qui ac- 
(îomplit environ 590 millions de millions de vibra¬ 
tions par seconde, tandis que les plus rapides, celles 
du violet extrême, sont presque deux fois aussi frc- 
(pientes et font 770 millions de millions de vibrations 
dans le même temps. Les rayons émis par le soleil ne 
sont pas cependant si limités, mais les vibrations 
visuelles sont accompagiuœs d’autres qui sont les unes 
bien des fois plus lentes, les autres bien des fois plus 
rapides. 11 a existé pendant bien des années une idée 
fondée sur des expériences erronées de Brewstei', qui 
admettait que les rayons thermaux, lumineux et chi¬ 
miques sont tout à fait dilférents, bien qu’ils coexistent 
dans les rayons du soleil. C’est une erreur. Il est vrai 

tî 

que des rayons dont les vibrations sont trop lentes pour 
('itre vues produisent des effets caloriliques puissants, 
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et que ceux qui sont invisililes parce que les vibrations 
sont trop rapides ont une forte inlluence pour déter¬ 
miner certaines réactions physiques ou cliiniiques ; 
mais il est vrai aussi que les rayons visibles sont ca¬ 
pables de produire les memes effets à un degré plus 
ou moins grand, et il y a quelque raisoîi de penser 
que certains animaux peuvent voir par des rayons aux¬ 
quels la rétine humaine est insensible. 11 n’y a aucune 
base philosophique pour la distinction entre les rayon¬ 
nements visibles du soleil et les invisibles, saufle point 
unique de la fréquence des vibrations, leur hauteur^ 
pour employer un terme usité dans rétude du son. Les 
expressions de rayons thermaux lumineux et chimiques 
peuvent nous tromper; toutes les ondes du rayonnement 
solaire transportent l’énergie, et lorsqu’on les arrête, 
elles travaillent et produisent de la chaleur, de la vision 
ou de l’action chimique suivant les circonstances. » 

Nous montrerons bientôt que le soleil est la cause 
à peu près uni([ue de toute vie et de tout mouvement 
à la surface de la terre. Sans la lumière, sans la cha¬ 
leur, sans l’action chimique du rayonnement solaire, 
robscuritc serait profonde autour de nous, les élé¬ 
ments seraient dans un re])os absolu; seul l’océan, 
soumis à l’action attractive de la lune, remplacerait 
par ses balancements rythiniipies la succession dis¬ 
parue des jours et des nuits ; aucun animal, aucun 
végétal ne saurait subsister dans ces conditions. 

Mais le génie de riiomme a tenu à étendre encore 
l’action de l’astre du jour. Il en a but d’abord un 
peintre incomparal>le fixant sur l’écran de la chambre 
noire l’image des objets qu’il éclaire. Il voudrait main- 
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tenant le forcer à illviminer ses nuits, à du 

#• 

aliments, à remplacei' scs foyeis iiuhistriels. 

jN’a-t-üii pas, en effet, propose de recouvrir les murs 
des maisons de substances [>liosphorescenles ou lliio- 
rescenles, susceptililes d’emmagaiiiser pendant le jour 
les rayons du soleil, et de resler ensuite lumineuses 
après le couclier de rastre? 

Ps’a-t-on ])as tenté surtout, et ceci est plus sérieux, 
de concentrer la clialeur solaire au moyen d’énormes 
lentilles ou de vastes rénecteurs, et de la faire servir 
directement au cliauliage de nos appareils domestiques 
ou industriels? (Àdtc utilisation directe de la chaleur 
solaire mérite de nous arrêter (juehjues instants. 

Nous avons vu comment, chez un grand nombre de 
peuples de l’aidhpiité, la chaleur du soleil, concentrée 
en un |)oint au moyen < 1*1111 miroir ou d’une lentille, 
servait à allumer le feu sacré. Du temps dos Romains, 
(pielques médecins se servaient, pour cautériser les 
plaies, de la chaleur du soleil qu’ils recevaient sur un 
ballon de verre incolore, creux et rempli d’eau. 

L’histoire des miroirs ardents d’Archimède est fa¬ 
meuse; il les inventa pour la défense de sa (latrie, et 
il lança, disent les anciens, le feu du soleil sur la 

A 

Hotte ennemie qu’il réduisit en cendi'es lorsqu’elle ap- 
inocha des remjKuts de Syracuse. Tzetsès, (pii vivait 
au douzième siècle, nous indiijue même quelle était 
la construction de ces miroirs. « Loi'sjpie les vaisseaux 
romains, dit-il, furent à la porl(‘e du trait, Archimède 
lit faii'c une espèce de miroir hexagone, et d’autres plus 
petits de vingl-qiiatie angles chacun, qu’il j)laça dans 
une distance jiroporlionnéc, et qu’on pouvait mouvoir 
à l’aide de leurs chai nièies et de certaines lames de 
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métal : il plaça le miroir hexagone de façon qu’il 
était coupé par le milieu par le méridien d’Iiiver et 
d'été, en sorte que les rayons du soleil reçus sur ce 
miroir, venant à se briser, allumèrent un grand feu 
qui réduisit en cendres les vaisseaux romains, quoi¬ 
qu'ils fussent 
éloignés de la por¬ 
tée d’uri trait. » 

D’après Buf- 
fon, Zonaras, qui 
vivait aussi au 
douzième siècle, 
rapporte qu’au 
siège de Cons¬ 
tantinople, sous 
l’enqïire d’Ana- 
stase. Fan 514 de 
Jésus-Christ, Pio- 
cus brûla, avec 
des miroirs d’ai¬ 
rain, la Hotte de 


a lien, qui as 


siégeait Constan 


Miroir ardent. 


tinople ; il ajoute 
que ces miroirs 
étaient une dé¬ 
couverte ancienne, et que riiistorien Dion en donne 
riionneur à Archimède. 

Buffon, désirant vérifier la possibilité de ces deux 
faits, entreprit à ce sujet toute une série d’expériences. 
Ln 1747 il parvint, à l’aide de trois cent soixante 
miroirs plans convenablement assemblés, à enflam- 
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mer du bois placé à une distance de quarante pieds. 

Au treizième siècle, les Arabes mettaient couram¬ 
ment en usage la distillation des li(juides au moyen de 
la chaleur du soleil concentrée par un miroir concave. 
Les alchimistes du moyen âge utilisèrent aussi ce 
mode de distillation. 

Plus tard, à la lin du dix-huitième siècle, Lavoisier, 
à Laide d’une lentille, accumulait assez de chaleur 
solaire pour l’ondre l’or et l’argent. 


Mais c’est seulement au dix-neuvième siècle que 
devait naître l’idée d’utiliser directement la chaleur 
du soleil dans un but utile. En i84Ü, ringénieur 
Andraud fit construire un fourneau solaire, composé 
d’un certain nombre de miroirs égaux et mobiles en 
tous sens. A la suite de ses expériences, il se crut en 
mesure d'affirmer qu’un fourneau solaire comjiosé de 
cent miroirs recueillerait assez de chaleur |>our faire 
manœuvrer un moteur à air comprimé. « Toutefois, 
dit-il, nous ne croyons pas qu’il faille compter beau¬ 
coup sm* le caloiique em[)iunté au soleil dans nos 
climats, où cet astre se montre si souvent avare de sa 
chaleur. Mais dans les régions méridionales, firivécs 
pour la plupart d’industrie, faute de combustible, nous 
croyons qu’il arrivcia un temps où le fourneau solaire 
pourra rendre de très grands services, non seulement 
jiour la ju’oduction du mouvement par la dilatation 
gratuite de l’air, mais pour tous les autres besoins des 
boinmes. Dans notre Algérie, par exemple, où il y a 
pénurie de bois et de charbon, et où le soleil se montre 
généieux jusqu’à l’offense, quel parti ne pourrait-on 
pas tirer de notre fourneau solaire? Vingt miroirs seii- 
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leiiient, sous uii soknl à oO'*, donneraiciit des clmleurs 
de 160 à 17(P; c’est itlus qu’il ii’eii IVuidniit pour la 
préparation des aliments de toute une armée, de toute 
une nation. » 

Mais la solution du problème ne devait entrer dans 
une voie réellement prati(|ue que grâce aux reclicrclies 



Aj)i)arejl Moueliol. 


de M. Moucliot, commencées en 1860. Après bien des 
années d’expérimentation ce savant arrêta définiti¬ 
vement les dispositions de Vinsolaleur que tout le 
monde connaît aujourd’lnii. 

Il se compose d’un réflecteur tronconi(iue en plaqué 
d’argent, dans Taxe dm|uel est placé le récepteur sur 
lequel se concentrent les rayons solaires. Ce récepteur 
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est noirci à sa siuTace ; on sait qu’en otTet les rayons 
solaires sont ahsorhés prPS()ue en totalité par les sur- 
laces noircies. Le récepteui' est de plus entouic* d’un 
niauchon de verre, (jui laisse, en vertu de son pouvoir 
diathermane, entrer les rayons lumineu.v du soleil, 
mais ne laisse pas ressortir les rayons complètement 
obscurs qui partent de la surface noircie. 

M. Abel Fifre, qui a introduit dans la forme du 
rcllecteur et du récepteur, ainsi que dans le méca¬ 
nisme d’orientation de l’ap])areil, diverses modifica¬ 
tions de détail, construit acluellemenl des insolatcurs 
destinés aux usages domestiques et aux applications 
industrielles. 


« Dans tous les pays chauds, dit M. de Royaumont, 
un grand ami des appareils Mouchot, rinsolateur peut 
donner lieu à de nombreuses applications. 11 en est 
quehpies-uns où rinsolateur sera d’un usage universel, 
où il remplacera tous les autres insti uments et appa¬ 
reils calorifiques, où tout mouvement, tout travail, 
toute industrie reposeront sur lui. Alors on verra rin¬ 
solateur bijou (un appareil microscopique) entre les 
mains des enfants et les familiarisant avec le soleil ; 
rinsolateur pyrométrique et actinométrique dans les 
caliinets de physiipie et sur la talde h expériences des 
amphithéâtres ; l’insolateur domestique sur la terrasse 
de tout colon et remplaçant a la fois le fourneau et le 
combustible pour la cuisine et les préparations mé¬ 
nagères; rinsolateur volant à la suite des caravanes, 
des missions, des armées en campagne. Onant au rôle 
de rinsolateur industriel, il est multiple : forage des 
puits, irrigation des plaines, épuration des eaux fan¬ 
geuses, évaporation des eaux alcalines, distillation des 
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vins, des grains, des plantes odoriféraîites on niédi- 
ciiiîdes, conservation des vins par la caléraction et des 
grains par l’étuvage, piodiiction de la glace, réduction 
des minerais, force niotiice a])pli([uée aux moulins, 
tours, scieries, pressoirs, monte-charges, moissonneuses 
et batteuses, locomohiles et locomotives ; il convient à 
tout. » 

Sans partager rentliousiasme de M. de Royauinont, 
sans penser que l’insolateur soitjamais appelé à changer 
la face du monde, nous croyons toutefois qu’il est 
susceptible de rendre de réels services dans les pays 
chauds, en permettant, par exemple, rinigation éco¬ 
nomique des prairies. Nous croyons qu’il viendra en 
aide à la houille, dont les provisions tendent chaque 
jour à s’épuiser, et à rutilisation des forces vives de 
la nature par l’électricité, utilisation dans laquelle nous 
voyons réellement, pour notre part, l’avenir de la civi¬ 
lisation. 
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L’ORIGINE DU FEU SOLAIRE 



Oiielhi est la nature de oet astre innuense <|ui répand 
à profusion sur nous et chaleur et lumière? De quels 
éléments est-il constitué, et comment est entretenue 
sa haute teiujiéiature? 

A toutes ces questions la science ne répond encore 
que d’une manière incomplète et hypotliétique. 

L’analyse spectrale a permis de reconnaître, dans le 
soleil, la inpsciicc (lii sodium, du iiiagiicsiuin, du cal- 
cium, du chiome, du nickel, du cohalt, du harvum, 

^ ' ' m 

du cuivre, du zinc, du fer, du manganèse, et, parmi 
les métalloïdes, de l’hydrogène. Mais on ignore à ( 
état de coudiinaison se trouvent ces divers éléments. 

La partie centi’ale de l’astre est prohahlement forniée 
par une masse lluide, incandescente, à tem|)ératurc 
extrêmement élevée, et douée, par conséipient, d’un 
pouvoir émissif considérahie pour la chaleur et la 
luiuière. La couche terminale de cette masse incan¬ 
descente a reçu le nom de photosphère. 

Autour de la jihotosphère se trouve une atmosplièrc 
gazeuse dont la température est moins élevée et le 
pouvoir émissif assez petit. Cette atmosphère gazeuse 
est relativement obscure ; les rayons émis par la surface 
incandescente du soleil la traversent avant d’arriver 
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nous 




qn lino ]u 

Mais tout cela n’est 



s[>iière solaire se trouvent 
des va[ïeurs métalliques abondantes» en nièine temps 

ante d’hydrogène, 
pas en repos. L’astre du jour, 
us comme le symbole de 
contraire le siège de tempêtes 



que nous 
la majesté sereine, est 





'V'rti' 


Explüsiôii et jïrütüliLTancc solaires* 

formidables dont les cyclones terrestriîs ne peuvent 
nous donner la moindre idée. 

La masse intérieure est agitée de mouvements vio¬ 
lents qui soulèvent la photosphère et l’atmosphère à 
des hauteurs considérables en produisant de véritables 
éruptions. Des jets de Hamines s’écbappent du globe 
de feu, et s’élèvent parfois h plusieurs centaines de 
nnlliers de kilomètres. Les matières ériqitives les plus 
lourdes, composées de vapeurs métalliques, retombent 
vers le soleil et se déposent sur la photosphère en 
nappes obscures; par leur poids, elles produisent dans 
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la matière photosphérique des cavités moins éclatantes 
jjiii constituoTtt ce que nous appelons des taches. 

La surface de l’iininensc foyer n’est donc pas réj^rn- 
lière; elle est hérissée de fiainmes, de jets lumineux, 
de values aux crêtes gigantes(|ues, de tourhillons 
extraordinaires. Mais rien n’arrive jusqu’à nous de ces 
convulsions terribles, sinon les bienfaisants rayons qui 
nous font vivre. 


Nous insisterons davantage sur l’origine du feu 
solaire. La dépense du soleil est énorme, et cette 
dépense a déjà eu lieu pendant des siècles, sans qu’il 
nous soit possible, depuis les temps historiques, d’y 
découvrir une diminution sensible. Comment ce puis¬ 
sant rayonnement répare-t-il ses pertes? 

Est-il possible, d’abord, de se représenter le soleil 
comme un feu ne différant de nos feux terreslies que 
par la grandeur et l’intensité de sa combustion? Non, 
car si le soleil était fait de charbon massif brûlant dans 
l’oxygène pur, il ne pourrait durer plus de 6000 ans 
et aurait été consumé presque au tiers depuis le com¬ 
mencement de rère chrétienne. 

La chaleur que nous envoie l’astre ne peut pas non 
plus provenir d’un simple refroidissement de sa masse 
incandescente. Car, si élevée qu’elle soit, sa tempéra¬ 
ture s’abaisserait d’une manière assez rapide, et l’in¬ 
tensité du rayonnement aurait considérablement dimi¬ 
nué depuis l’origine des temps historiques. 

Cherchons donc, parmi toutes les sources de chaleur 
que nous connaissons, laquelle est susceptible de ré¬ 
parer constamment les pertes du soleil. 

Dans la revue des diverses hypothèses mises successi- 
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veinent en avant, nous prendrons principalcinent pour 
guides le remarquable ouvrage de Tyndall sur la Cha¬ 
leur, et le nouveau volume de M. A. Young sur le 
Soleil. 

On a songe d'abord à expliquer la production de la 
chaleur du soleil par le frottement de sa surface contre 
quelque matière environnante. Mais quel est le fiein 
qui détermine ce frottement, et par quel mécanisme 
est-il constamment pressé contre la surface de l’astre? 
On a pu calculer de plus, (pi’un frottement assez éner¬ 
gique pour produire la quantité de chaleur que nous 
avons indiquée, arrêterait la rotation au bout de deux 
siècles. 

Deux hypothèses plus sérieuses ont été mises en 
avant, (pii sont probalilement vraies toutes les deux 
jusqu’à un certain point. L’une d’elles place la prin¬ 
cipale source de la chaleur solaire dans le choc de la 
matière météoriipie; l’autre, dans la contraction du 
soleil. 


La base de la théorie météorique nous est connue. 
Nous savons (jue si un corps en mouvement est arrêté, 
soit soudainement, soit graduellement, il y a produc¬ 
tion d'une certaine quantité de chaleur. 

Or les espaces célestes sont peuplés, non seulement 
d’astres aux grandes dimensions, mais aussi d’un 
nombre considérable de corps plus petits, qui tournent 
autour du soleil dans des orbites elliptiques; ce sont 
eux qui, lorsqu’ils pénètrent dans l’atmosphère de la 
terre, s’échaulTant par le frottement, nous apparaissent 
sous forme de météores, bolides ou étoiles rdantes. 

Ces masses pondérales, tombant successivement sur le 
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soleil, ne sont-elles pas Forigine de la chaleur de 
l’astre? 

Pour montrer la possibilité de cette théorie, sir 
William Thomson a calculé la quantité de chaleur ([iii 
serait produite par chacune des planètes eti tombant 
de son orbite actuelle sur le soleil. Les résultats sont 
les suivants; les chaleurs dégagées sont exprimées par 
le nombre d’années et de jours pendant lesquels elles 
entretiendraient la dépense actuelle d'énergie du soleil. 
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C’est-à-dire (pie la chute de toutes les jilaiiètes sur le 
soleil produirait assez de chaleui' [)our entretenii' son 
rayonnement jiendant [uès de itiOOO ans. Une quantité 
de matière égale à la centième partie de la masse de la 
terre, lond>anl annuellement sur la surface solaire, main¬ 
tiendrait iiulélinimeiit sa température au même degré. 

La question est de savoir comment les masses méléo- 
licjues peuvent être amenées à tomber sur le soleil, et 
si elles sont assez nomlireiises pour [uoduire l'effet 
voulu. 

« Or toutes les théories actuelles ont conduit à ad¬ 
mettre que l’univers est rempli par un-milieu résistant, 
lequel, par le frottement qu’il exerce, rapproche gra- 
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ducliement du soleil toutes les masses de notre système. 

r.' 

quoique les planètes, depuis les temps historiques, 
ne montrent pas de diminution sensible dans les durées 
de leurs révolutions, on ne peut pas eri dire autant des 
cor[)s plus petits. Pendant le temps (jui serait néces¬ 
saire ])our diminuer d’un seul mètre la distance 
moyenne de la terre au soleil, un petit astéroïde peut 
s’étre rapproché de plusieurs milliers de kilomètres de 
ce même soleil. 

« Ces réflexions nous amènent à conclure, dit Tvn- 

Kl 

dall, que, tandis que ce courant incoinmensmahle de 
matière pondérable coule incessamment vers le soleil, 
il doit augmenter de densité à mesure (pi’il s’a[>proche 
du centre vers leipiel tout converge; et de là naît natu¬ 
rellement cette conjecture que cette lumière nébuleuse, 
faible mais de dimensions énormes, qui entoure le so¬ 
leil, la lumière zodiacale^ peut n’ètre en réalité (pi’un 
amas régulier et serré de météores. Quoi qu’il en soit, 
il est au moins prouvé que ce phénomène lumineux a 
sa source dans une matière qui circule conbumément 
aux lois du système planétaire; tpie la masse totale qui 
constitue la lumière zodiacale doit se rapprocher con¬ 
stamment du soleil et tomber incessamment à sa sur¬ 
face comme une sorte de pluie. 

« Nous avons donc ici un mode de génération suffi- ' 
saut pour rendre au soleil son énergie à mesure (ju’il 
la perd et pour maintenir à sa surface une température 
qui surpasse celle de toutes les combustions terrestres. 
Nous trouvons dans la chute des astéroïdes le moven 

V 

de produire cette température excessive. On [)eut ob¬ 
jecter que cette pluie de matière devrait être accompa¬ 
gnée d’un accroissement du volume du soleil ; cela est 
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vrai» niais la quantité de matière nécessaire à produire 
la radiation observée» quand même elle se serait accu¬ 
mulée pendant quatre mille ans» échapperait entière¬ 
ment à l’examen fait avec nos instruments les plus puis¬ 
sants. Si la terre tombait sur le soleil, l’accroissement 


de volume qu’elle produirait serait tout à fait impercep¬ 
tible; et cependant la chaleur engendrée par son choc 
couvrirait la dépense faite en un siècle par le soleil. » 
Il est viai que d’autres ol)j ections plus graves, dans 
l’examen desquelles nous ne pouvons entrer, empêchent 
beaucoup d’astroiiotues d’adopter rhy[>otbèse de l’ori¬ 
gine météori(pie de la chaleur solaire. 


Ces astronomes trouvent l’explication de la chaleur 
solaire dans la conli action, probablement lente, du dia¬ 
mètre du soleil, et dans la liquéfaction et la soiidiiica- 
tion graduelle de la masse gazeuse. C’est du moins 
l’hypothèse qu’llelmholtz a tenté de substituer, en 1855, 
à l’hypothèse météoi'ique de Mayer. 

Nous savons, en effet, que toute contraction produit 
de la chaleur. Ilelmlioltz» partant donc de rhypothèse 
de Laplace, d’après laquelle le système solaire provient 
de la condensation d’une matière nébuleuse, suppose 
(pie cette condensation continue, et qu’il en résulte un 
continuel développement de chaleur. 

De celte contraction résulterait inévitablement une 
diminution progressive du diamètre du soleil. Mais 
llelmholtz a démontré, par le calcul, qu’un raccourcis¬ 
sement du diamètre solaire égal à - 


i 


ÜUUO 


de sa longueur 

actuelle engendivirait une quantité de chaleur suffisante 
pour couvrir la perte causée par l’émission pendant 
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2000 ans; et nue seinlilalile diininution du diamètre 
solaire serait alisoliimcnt inappréciable pour nos 
inovens d’observation. La condensation qui amène¬ 
rait la densité du soleil à être é<^:dc à celle de la terre 
produirait assez de chaleur pour compenser rémis¬ 
sion à son taux actuel pendant 17 millions d'années. 

Ajoutons que la contraction progressive doit être, si 
elle a réellement lieu, accompagnée de la liquéfaction 
d'une pallie de l’atmosplièie solaire. Ce passage de 
l’état gazeux à l’état liquide doit aussi être accompa¬ 
gné du dégagement d’une énorme quantité de cha¬ 
leur, suflisante pour diminuer notablement la contrac¬ 
tion nécessaire au maintien du rayonnement. 


Enfin, en 1882, M. C. W. Siemens a proposé une 
liypothèse nouvelle. Nous n’en dirons que deux mots. 

On sait que, sous l’action de la lumière et avec l’in- 
tervention de la chlorophylle des végétaux, la vapeur 
d’eau et l’acide carboniipie sont décomposés à la tem- 
pérâture oïdinaire et ramenés à la forme condmstihie. 
chai bon et hvdrogène diversement associés. M. C. \V. Sic- 

t.. O 

mens a trouvé que la seule action de la lainière du so¬ 
leil produit cette décomposition quand on lui soumet, 
sans autre intermédiaire, la vapeur d’eau et le gaz car¬ 
bonique excessivement raréfiés, ramenés, par exemple, 

I 

. M. Siemens, regardant ses expériences 


au vide de 


l8Un 


comme décisives, en est veim à supposer l’espace 
rempli de gaz analogues, déjà brûlés, dont la lumière 
du soleil revivifierait les combuslildes hydroj^ène et car- 

I » i .J 

boue, lesquels seraient tout prêts à fournir l’aliment 
une combustion noiivelli*; alors le soleil les ramène- 
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rait à lui, les liruleraîtde iiouvcaii et les reiivorraii dans 
ICC. (iette iiiiinense source de clialeur se raviverai! 





ainsi eontiiuielleinent. 




♦ c 

4.t 


» 

Ï 
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Quf)i (ju’il en soit de la chaleur sidaire, il es! eer!aiii 
(]ue l’astre du jour doit finir par s’éleindie'. Il réfiand 
constanunent une partie de sa chaleur dans l’espace 
mais l’espace ne lui renvoie rien, ou presijue rien; il 
est donc inconteslahie, en vertu des lois inexorahles 
de la mécanique, (pie rajiprovisionnement de nolie 
système jilanétaire, si immense (pi’il soit, sera un jour 
complètemeiil épuisé. 

Si le soleil se condense encoie actuellement avec 
une vitesse sutlisante pour comjienser ses pertes, ou si 
la pluie d’aérolithes ijui doit constamment tomher à sa 
smtace est surlisante pour comhler la dilTérence, cet 
astre ne se reiioidit pas encore; mais, dans le cas cori- 
liaire, sa période de refroidissement est déjà com¬ 
mencée: c’est même ce (jui est prohalde. 

Un jour viendra ratalement où, la masse entièie 
étant liipiide, la condensation s’airétera, où tous les 
aérolithes du svslème étant venus se réunii’ au sideiL 
leur pluie prendra fin. (le jour-là, le ref'roidissenuait 
s’accélérera et sera complet en moins de deux siècles. 
.Vueune hypothèse raisonnalde ne [)eut conduire à une 
durée de plus de nO millions d’années pour la vie 
lumineuse du soleil, (le (jue nous savons di! 
de la telle nous permet de juévoir l’avenir 
Suhissant les phases de rerroidissemenl par 
a jiassé notre planèli*, il est certain ipie la 
lure de l’astre du jour s’ahaissera ale plus en plus. De 
gazeux ipi’ii est, il devieiidi’a liipiide, puis sidide. 



stoire 
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Etifiii il se eoiivrira (rime eroùte sciiiblnhle à hi croûte 
terrestre; en mi mot. il deviemlra une planète. 

« Faut-il, (lit llelmlioitz, nous eilVayer de celte dis¬ 
parition inévitahle du soleil? Fes hommes sont dans 
l’habitude de mesurer la grandeur de l’univers et la 
sagesse (pii y est déjdoyée par la durée et le liien-ètre 
promis à lem* propre race; mais l’Iiistoire jiassi'e de la 
terre montre conihien est iiisigniliant l’inlervalle écoulé 
dej>uis rpie riiomme a ici-bas sa demeure. Nous con¬ 
templons avec une silencieuse admiration ce ((ue les 
musées de l’Europe nous montient des restes de 
l’Égypte et de rAssyrie, et nous désespérons de pou¬ 
voir reporter notre pensée jusfpi’à des éjioipies si ic- 
cnlées. (’ependaiit la race humaine doit avoir existé et 
s’étre multipliée pendant des sièch’s, avant (pie les 
pyramides aient été élevik'S. Nous (^stinions à (>000 ans 
la durée de rexistence de rhonime; mais, si vaste ipie 
ce temps ])uisse nous pai’aitn», (|irest-ce en compa¬ 
raison des périodes durant lestpielles la terre a nourri 
les séries successives de jilantes et d’animaux gigan- 
tesfpies, en l’abseiuîe de l’homme? jiériodes durant les- 
({uelles, dans le voisinage de notre ville (Kœnigslteig), 
l’arbre à ambre llenrissait et laissait couler sa gomme 
précieuse sur la terre et dans la mer; alors (pic dans 
l’Europe et l’Amérupie du Nord jirospinaient les ibrcts 
de palmiers des hopiipies, (pii servirent de demeure à 
(l(',s hV-ards gigantesipies, et, après inix, à des éléphants 
dont les restes énormes sont encore enlouis dans la 




« Partant de prémisses dilTérentes, plusieurs géo¬ 
logues ont cherché à mesurer la durée de ces premiers 
âges de ta lerre : suivant eux elii* aurail été de 1 
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à 0 niilliotis d’aniiLUîS. Oi' le temps (Imaiit lenuel la 
leiTc a nourri des êtres organisés est bien coin l, com¬ 
paré à la période pendant laipielle elle ne fut ipi’ini 
amas de roclies fondues. Ouant à la longueur de temps 
exigé jiar la condensation rju’a du snliir la nélnilense 
jnimitive jrour arriver à constituer notre système ]da- 
nétair e, elle délie entièrement notie imagination et nos 
conjectures. 

c( l/liistoii’C de rhoinine n’est donc fpi’nnc petite 

ride à la surface de rimmense océan des teuijis. La 

pei sistance d’un état de la nature inorganirpie favoi*abIe 

à la continuation du séjour de riiomme sur la teiTC 

semble assurée pour une j»éiio<le de temjrs plus longue 

(jue celle durant larpielle ce monde a déjà été habité; 

de sorte que nous n’avons rien à craindre pour nous- 

mêmes, ni pour de longues généralions api’ès nous. 

Mais ces mêmes forces de l’air, de l’eair, des volcans 

intéiieui’s, qui ont produit les anciennes r'évolutions 

géologirpres et qui ont enseveli les unes sur les autres 

trlusieui's successions d’èires vivants, agissent encore 

sur la croûte terrestre. Elles amèneront la tin des l’aces 

« 

Jmmaines, luen plutôt rpie ne pourraient le faire les 
cbangements cosmiques dont nous avons parlé plus 
haut, et nous forceront peut-être à c'édei’ la place à des 
formes vivantes, nouvelles et plus [>arfailes, c'omnie 
richllryosaui'e et le mammoutii ont été remjriacés par 
nous et nos contemporains. » 

Il arrivera donc forcément un moment où le srrleil, 
globe obscur, roulera Ir’islement à travers res[race. 
faililement éclairé seulement |>ar la lueur des étoiles 
encore incandescentes. A cette éporjue, si éloigtree de 
nous, la (erre n’existera jieut-ètre ()lus depuis loitg- 
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teinns. Lentenieiit, mais ii r(''sistii»l(‘inent entraînée vers 
!e soleil par les lois de la gravitation combinées avec 
le frottement contre rétlicr, elle sera sans doute, comme 
les antres |>lanètes, comme maintenant les aérolithes 
plus ])etits, tombée sur le st)leil dont elle aura retardé 
ainsi le refroidissement de 95 années et 49 jours. Aussi 
sûrement (pie les poids d’une borloge descendent à 
leur position la plus basse, de la(|uelle ils ne peuvent 
jamais remonter, à moins ipi’iine éiuu’gie nouvelle ne 
leur soit comnmni<|uée, de même, à mesure ipie les 
siècles se succèdent, les planètes doivent tour à tour 
tomber sur le soleil et y produiie plusieurs milliers de 
fois autant de cbaleiir (pi’eii produiraient, en brûlant, 
des masses d(j cliaibon de mêmes dimensions. 

Il y a plus. Le soleil, une Ibis éteint, pourra peut- 
être ressusciter de s(;s cendres jiar la rencontre d’un 
autre soleil éteint. De ce eboe formidable, que rien ne 
nous permet de. déclaier impossildc, puisipie actuelle¬ 
ment le soleil se dirige avec une grande vitesse vers un 
groupe considéralde d’étoiles, résulterait nu émiette¬ 
ment duquel naîtraient des aérolilbes, des planètes, 
des terres nouvelles caj)aldes, par une nouvelle ebute 
vers le centre, de produire de nouveau, pendant des 
millions d’années, une incandescence bienfaisante. 
C’est ainsi que serait rallumé le llambeau de la vie 
pour de nouvelles terres, nées, comme la notre peut- 
être, de la rencontre de deux astres moi ts. 

L’ordre de choses actuel semble donc êtnî borné, et 
dans le passé et dans l’avenir, par des catastrophes tei- 
minales, qui sont voilées de nuages jusiju’à présent 
impénétrables. 
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LE ROLE OU SOLEIL DANS LA NATURE 


Mîiintonaiit qiu* nmis (*oimaissons le soleil, voyons 
((iK^lh; est son aetion sur noire inoiuhî ierreshe. Non 
senleineni il nous elianlle et nous ée,lair(i averses layons 
Inenl’aisaîils, mais encore il est. à vrai dire, Tàme de 
notre monde, ï.es ravons du soleil sont fa sourci' der- 

4 

nière de; [)res(|ne tons les monvemeads qui ont lien à la 
sniTaee de la terre. 

C’(‘st en elTet la elialenr solaire f|ui, direrlemerit, 
lait naître les rmirants marins, évapore l’t'an, la eon- 
(luit gazeuse sur les eoiilinenls, où (die retomhera en 
rosée, en jduie, <mi grél(‘, <*n neige. Ce hirrent (|ui coule 


avt‘c l'nrie est l’ouvrage du soleil: S(*nimani(ï a une 





[>onq)e cmossaie, i astre [nend r( 3 an au niveau de la 
mer, l’élève et la déverse sur les liaul(inrs d’où (die, des¬ 
cend iMisiiite, le long des peu les, |)onr l evinùr à son 
point de dé|)art. La ( lialeur sedaire [)iodnit les vents, 
(die dmme liini îi ces peitiirhalions dans l’équililire 
électri(pi(> de ratinosphère, desipudles résultent les 
(’adairs et jindialiù'iiKOit aussi le magnétisme terr(‘slre 
(it les aurores polaires. 

Meme la dégiadation lente des parties solides qui 
eomposent la snriaci' de la f(îrre, (d dans la(fnell(* con- 
sistiiiit l(\s cliangmiKMits g(’‘oiogi<pies. est due, comme le 
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l'Diiinrque IlersclioK (l'une pari aux t^rnsiniis jU'ovenant 
du vent nu de la pluie et des alternatives de froid et 
de chaleur, d’autre part à Faction continue des vagues 
(le la mer, agitées ]tar les vents (pii résultent de la ra¬ 
diation solaire. L’action des luarces (^xerce ici une 
iniluence ('omparativement légiu’e. « Les courants de 
l’Océan ((|ui sont dus en grande partie à l’action du 
soleil), quoique ne donnant pas lieu à un enlèveiuenl de 
uiati(;re eoiisidéjalile, transportent celte mali(*re au loin, 
et, lors(|u’on envisage les déplaceiuents ainsi eriéctués, 
l’augmentation de pression (pii en résulte sur de grand(‘s 
étendues du lit de l’Océan et la diminution sur des 
parties correspondantes des continents, on parvient à 
concevoir comment la force élastirpie d('s feux souter¬ 
rains, compriméti ainsi d’un c('dé, dégagée de Fautre, 
vient à éclater en des points on la résistance n’est plus 
égale à leur tension, nimenant ainsi l’énergie des phé- 
nouK'iies volcaniques sous la loi générale de l’influence 
du soleil. » 

Ainsi donc, du soleil dépendent non-seulement les 
alternatives du jour et de la nuit, et les vicissitudes des 
saisons, mais, dans le monde niinéral, tous les mou¬ 
vements terrestres, depuis les gl andes tempêtes de notre 
atmospluire jusqu’à la chute du moindre grain de pous¬ 
sière. 

L’importance de ce rayonnement n’est pas moindre 
si 011 considère les phénomènes de la vie végétale et 
animale. 

« Lorsque les plantes se constituent, dit TMidall, 
Facide cai‘honi((ue est la matière à laquelle la iilanttî 
emprunte son carhone, tandis que F(*au est la suh- 
staiice ipii lui fournit son hydrogène. Le rayon du so- 
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Icil l'ernonte le ])oit]s; il est l’agent (jui sépare les 

atonies, met l’oxygène en lihei té, et jiennet an earboiie 

et à riiydiogène de se léiinii' en tilire ligneuse. Si les 

rayons du sol<*il tomlnMit sur une surFace de sable, le 
« 

saille s’ocbaulTe et Unit pai- rayonner autant de chaleur 
«pi’il en a reçu. Mais que les mêmes rayons tombent 
sui' une IbnM ; la quantité de chaleur rendue est moindre 
que celle (jui est reçue, parce qu’une jiartie des rayons 
du soleil sert à constituer les arbres. Sans le soleil, la 
réduction de l’acide carboniipie et de l’eau ne jionrrait 
s’elTectuer, et dans cette opération il faut nue (piantité 
de puissaiuMî solaire exactement éijuivaleutc au tra\ 
moléculaire qui s’exécute. » 

Sans le soleil, pas de végétation, mais jias de vie 
animale non plus. La nutrition des animaux n’est qu’une 
série de combustions, «pii rerorment, en fin de compte, 
l’acide carbonique et l’eau découqiosés jiai- les plantes 
avec l’aide du soleil. Tous les animaux se nourrissent 
soit directement, soit jiar voie 
sessives, de végéumx ipii n’existeraient pas sans le 
soleil : toutes les existences animales remoulent donc au 


1 





comme source jiremiere. 

La chaleur même de nos Ibvers, la lorce de nos ma- 

K 

chines à vapeur, sont empruntées au soleil. Oue sont 
eu effet, ces arbres, et surtout ces houillères d’où lutus 
tirons la force de nos machines à vapeur, sinon des 
ajiprovisionnements de vieille chaleui' solaire transfoi- 
mée pai' une végétation puissaide et enfouie e?i terrej)ar 
suite des boideversements géologicpies des âges anciens. 

Si le soleil s'éteignait, tout jeulrerait liieutùt dans 
rimmohilité, la vie disparaîtrait : nous sommes 
véritahleuieîif îes Pufanin du soleU. 
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Nous allons montrer «|ue nuus suinmes a])[><*lés à le 
devenir plus eiieore, ou au moins plus directement 
pai‘ 

Quelles sont les causes du prodigieux développement 
industriel qui caractérise le dix-neuvième siècle? Ce sont 
les progrès de la science et l’em|)loi de la vapiuir comnu! 
force motrice. La puissance lotali* des machines à va¬ 
peur fonctionnant dans le monde entiei* est évaluée, en 
'188'2, à plus de 80 millions de chevaux-vapeur. Le tra¬ 
vail produit par toutes ces machines est supérieur à 
celui fpie pourraient efl'ectuei* vin milliard d’ouvriers, 
nomhrc de quatre à cinq fois siqiérieur à celui de tous 
les hommes valides du monde entier. Plus de 125 ÜOO lo¬ 
comotives sillonnent un réseau de ligues ferlées dt» 
4üU Oüü kilomètres de longvieur : elles représentent à 
elles seules une puissance de 30 millions de clievaux- 
vapeur. 

Qu’on sup|u‘ime la machine à vapeur, et cette force 
immense sera du même coup siqvprimée : toutes les 
usines se fermeront, les transactions commerciales et 
les voyages rapides deviendront impossihles, la civilisa¬ 
tion rticulera d’un siècle, le bien-être de tous disparaî¬ 
tra, et la moyenne de la vie humaine sera diminuée 
de plusieurs années. 

Cependant les machines à vapeur sont memacées de, 
s’éteindre, dans un avenir <pii n’est pas très lointain. 
Elles consomment, dans leur foncliounement incessant, 
une prodigieuse (|uantitéde houille, et le moment (veut 
arriver où la houille nouslérait défaut. En 1880, la pro¬ 
duction et la consommation du précieux comhustihle s’est 
élevée, pour le monde entier, à 500 millions de tonnes. 
A ce taux, et eu teuaiit eomjite dt^ la progressive! ni- 
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|)i(le (le la cimsoininalion, il n'y aura plus (h; liouille 
cil Eiii'opc dans iiinins de eim| ecnls ans, il idv en 
aura pins en Asie, cm Afriipie ni en Anicriipie dans dix 


* \ 

L! I IH* 1 ^ 


Nous avons à notie disposition deux eomlmstililes 
piincijiaux : l(‘ liois, qui pousse eonstannneni, mais 
avec nn(‘ «^l’aiide liMiteui’, et la liouille, provision de 
bois lossile. aeeiiiimlée dans le sein de In tene depuis 
des milliers de siècles. !,e bois, c’est notre revenu, re¬ 
venu mallieureusenient iiisiirfisant; la bouille, c’est 
no(i*e capital. Nous sommes dans la situai ion d’un jeune 
héritier prodigue (jiii, non content de son revenu, puise 
à pleines mains dans son capital. Oirarrivei’;i-t-il f|uand 
(‘e Ibnds d(* réserve s(M*a épuisé? Non seulement his nia- 
cbiiies à vapeur iTSsei’ont de Ibnctionner, mais les 
usines métallurgiques verront li*ui*s foyers s’éteindre, 
les fabinjucs de gaz ne nous fourniront plus ni la lu¬ 
mière, ni les mille résidus précieux dont nous n(‘ sau¬ 
rions nous ]iassei'. Plus de force moti ice, plus diî mé¬ 
taux, ])lns de lumière jiendant la nuit : nous ne serons 
pas loin de revenii* à l’état sauvage. 

lleiirensement, la science est là pour conjurer le 
lléau; elle trouvera, n’en doutons pas, plus d’un moyim 
d’économiser la houille ; aiiguientalion [U'ogressive du 
rendement des machines à va|>eur, ({ui utilisent actuel¬ 
lement moins d’un dixième de la chaleur dégagée dans 
leurs fovers ; invention de nouvelles maclnues tlier- 

4 . 

iniques |>(‘rmettant de transformer en foice motrice, la 
pr(‘s(jue totalité de la chaleur de la honllle: entin, et 
surtout, utilisation directe des jbrees vives que la natuie 
uu‘t idiaipie jour à notri* disjiosilion, foi'ces vives dont 
nous trouvons l’oriiîiue dans la radial ion solaire. 
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!\ïnis, sans nous arrèior aux découvertes à veiiii', exa¬ 
minons si la science ne nous oITrc» pas. dès maintenant, 
les moyens d’économiser la houille et peut-être mémo 
de nous en passer presipie complètement. 

Nous avons vu ((ue le Ijois, tpie la houille, sont tout 
simplement des magasins de chaleur solaire, magasins 
dont nous tirons celle chaleur au hir et à mesuie de 
nos l)esoins. (hiand du charlion lii'ùle dans le lover 

t 

d’une locomotive, que sa chaK'iir de comlmsti(m, trans- 
lormée en force motrice, détermine la marche du train, 
nous pouvons dire que le mouvement est produit par la 
ciialenr qu’envovait le scdeil sur la terie il y a des mil¬ 
liers de siècles. 

Lors(pie la provision cle chaleui' emmagasinée depuis 
les âges géoiogitpies seia é[)uisée, force nous s(M‘a hien 
d’av(Hi‘ recours à la clialeur actuelle ; nous savons 
(pi’elle ne nous fera pas «léfaut. Nous avons déjà dit 
(pie, d’après les expériences de Pouîllet, la (juanlitfi de 
chaleur envoyfu* annuellement par le soleil sur la terres 
.serait cajiahle. si elle était répandue imilorméiiuMif à la 
surface du globe, d’y fondre une eomdie de ghuaî 
d(i ÔO mètres d’épaisseur; c’est six cent mille fois à jieu 
près la chalem* dégagée [lar la comhustion de nos 
ÔOÜ millions de tonnes de houille. Nous venons de voir 
(pie celte chahmr détermine tous les mouvenumls ipu; 
nous observons autour de nous; qu’elà; (‘st la cause 
uni(pie des vents, des ])hn(ïs, d(*s courants marins et 
(.'(‘au douce, la cause jiremière dt^ la nutrition d(\s 
|)lantes, et. par suite, de la uutrifion des animaux. N(uis 
le lépétous, eu effet, « par leur action sur la terrii et 
sur les i*aux, hîs rayons du soleil donnent la preiinère 
iuqudsion à tout ce ipii se uumt à la surface du ghdic: 


J 
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c’est de l’astic liiiiiiiHMix (jtic dépend la vie de notre 



Il il 


ï> 


Ainsi donc, soit (|ue nous l)rùii(nis de la houille ou 
du l)ois, soit que nous ciierehions à utiliser directement 
la lorce du vent ou des chutes d’eau, nous déjii'udons, 
pour tout ce (pii est a|)|)lication |irati(pie, de l’activité 
anléiieure (d actuelle du soleil. 

Pourquoi, [luisipie la diminution d(‘s provisions 
amassées pendant h‘s âges antérieurs de la ferre com¬ 
mence à laire concevoir des craintes pour l’avenii', 
tenterions-nous pas d’cnuplover dirc'ctenieiit, et dès 
maintenant, l'activité aclm‘lle du soleil? tl\?st ce (pi’a 
tenté M. Moucliot; mais nous avons vu (pie le procédé 
(pi’il a imaginé i*st d’une application très restreinte: 
ajoutons (pi’il exigerait, jiour pidduire les Idrces mo- 
tiices considcrahles dont a liesoin rindusirie actuelle, 
la construclion de l'éllecteurs de dimensions extiTine- 
ment considéiahles. 

Ne vaut-il pas mieux recourir aux forces vives du 
vent et des cours d’eau, sans cesse mis en mouvement 
par le rayonmmumt solaiie? I.a houille (vst plus com¬ 
mode, sans doute, car elle se transporte ]»artoul, tandis 
(jiie les mouvements de Pair et de Peau doivent être 
utilisés sur jilace; mais nous savons que ïuentot nous 
iPaurons ]dus le choix- De tout tenqis Phomme a em¬ 
ployé le vent et les chut(*s d’eau p(mi' faire marcher ses 
machines; pendant de nomhreux siivcles il n’a pas 
connu d’autres auxiliaiies; aujourd’hui la vapeur les a 
relégués au second rang, mais cette usur[)ation sera de 
courte durée. 

« Il ne faut pourtant [las ciaindie, dit M. G. Sie- 
imms, (pie Pnlitisation des forces nalma'lles nous la- 
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mène au temps un le munltii à vent et la roue liydraii- 
liquc [)i îiintive servaient de inrce mofi iee à des ateliers 
peu nombreux. Nous saurons aloi's accumuler, trans¬ 
porter et surtout utiliser ces lorccs d’une manière pro- 
[)ortionnéc à l’accroissement de nos besoins, et qui 
peut dii'c si nos descendants de la troisième ou de la 
([iiatrième génération ne regarderont pas notre emj)loi 
exclusif de la houille avec les memes sentiments (pu; 
nous inspinî la vue des outils de pieri e et de l)ronze de 
nos ancêtres? En réalité, il ne semble [)as iuqiossible 
(pi’avant l’épuisement complet des houillères, on utilise 
les forces naturelles simplement à cause de leur bon 
marché relatif et de la facilité de leur emploi. » 

Pour ne parler que du mouvement des eaux, reuiar- 
<|uons (pie la somme des courants qui se rendent à la 
niera un volume évalué approximativement à un milliou 
de mètres cubes par seconde. Ces courants descendent 
d’une hauteur moyenne de hOO mètres; ils sont ca¬ 
pables, dès lors, de produire une (piantité de, travail 
trente mille fois jilus fortt? ipie celle de toutes nos 
machines à vapeur réunies. Il s’agit donc d’utiliser 
seuleuumt une très faible portion de la force vive des 
eaux courantes pour nuidre inutiles les machines ac- 
tueljes et cconomiser cha(|ue année jilusieurs centaines 
de millions de toniiris de houille. 


Cette utilisation ne sera industrielbunent possitile 
dans des conditions avantageuses ipie si on trouve un 
moyen de transporter à distance, jiartout on on en. 
aura besoin, les forci's naturelles du vent, des eaux 
courantes et peut-être même des marées. L’air et l’eau 
comprimés, employés comme moyen de li'ansmissiim 






,"02 


LES MERVEILLES DU FEU 


à distance, ont l'emlu de ^naiids services dans le [)etce- 
ment des immenses liinnels des Al|)cs. iMalIienreusemenl 
ils nécessitent une canalisalion cnrileuse cl ne sauraient 
servir aux transmissions lointaines. Mais voici réler- 
Iricité t|ni infervient et donne la S(dntion du [)i'nhlèm(‘. 

li’élecli icité est actuellement pHnluite en grand, non 
plus ])ar des piles, mais par des macliines magnétn- 
électrifpies actionnées ]>ar des machines à vapeni’ : la 
l'orce (pie déveloj((ie la coirdmstion du charbon est 
tianslbrméiî en électiieité. (-elle ébudricité, ainsi en¬ 
gendrée dans le voisinage des macliines à vapem, 
peut élie Iranspoi-tée à distance au moyen de câbles 
conducteurs et reproduiiv*, là où on s'eut rem[)loyer, 
une notable pai tie de la Ibrci* mofrice initiale, Km(»run- 
tons unexempleà rexjiosition (réiectricilédc! 1S8I. 

Au Palais de l’induslrie avait été installé'c une ma¬ 
chine à vapeur (pii imAtait en mouvement mie ma¬ 
chine magnéto-électriipie Siemens, I/éhicIricité pnt- 
diiite, transmise le long (riin cabli^ conduct(*ur sus- 
jiendii à une faible bauteiir au-dessus du sol, faisait 
Ibnclionner une autie machine Siemens portée par un 
tramwav mobile sur des rails, dette seconde machine 

I 

actionnait les ioik's du véhicub* et défenuinait sa pro¬ 
gression rajiide. Là, comme dans un clieinin de fer 

ordinaire, la force motrice parlait de la machine à 

* « 

vapeui', mais avec des différences essentiell(‘s. 

Dans le cluMuin (bî fei* ordinaire, la lorce motrice d(î 
la chaleur (‘st emjilovée directement; dans le cas «jui 
nous occupe, elle était d’abord traiisfoi inée en élecli i- 
cité, tiansportée à distance sous cette nouvelle forme, 
puis, reprenant sa fonûe [uimitive, elle était i* 


utilisée, lieux ll•ansluissions. iuviases runi' de l’aidn’, 
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et un transport lointain étaient venus oompliipier l’ap¬ 
pareil et cliininuer le reiulcnient linal. On n’aura donc 
jamais avantage à aclioiiner un cliemin de fer électii([ue 
par une luachinc à vapeur ; mieux vaudrait cent lois 
employer directeiiieut une locouuitive. A ce point de 
vue, le tramway de l’exposilion n’était «ju’une coûteuse 
curiosité. 

Mais imaginez (pi’oti dispose d’une Ibrcc graluite, 
comme celle d’une cascade ou d’un cours d’eau; si 
nous l’employons à Taire marcher un train de clicmin 
de Ter, par rintermédiaîie d’une roue hydraulitjue et 
de deux machines Siemens, nous aui’ons réalisé une 
importante économie de combustihle. 

Tel est le rôle (pie l’avenir réserve à l’éhHdricité* 
Créée par les ibrces vives ipie le soleil Tait naître à pro¬ 
fusion autour de nous, elle sera transpoiice p;irtout et 
utilisé'e dans nos usines et dans nos maisons. Avant 
(pi’un siècle se soit écoulé, la cataracte du Aiagara sera 
peut-être devenue le centre d’une colossale usine d’élec¬ 
tricité. Les o500 mètres cuhes d’eau (pi’elle précipite 
j)ar seconde dans un ahîme de 50 mètres de |»roToudeui' 
re[)i'ésentent, en has de leur chute, une ibree vivo 
jiresipic égale à celle «pie Taitnaîtie la houille acluelle- 
ment consommée dans le monde entier. Cette puissance 
seia conduite dans tous les États voisins sous Tonne 
d’électricité, et elle mettra (mi mouvenumt les cheiuiiis 
de Ter, les maiteaiix-pilons d(îs usines, les métitirs des 
ouvriers en cliamhre, en même temps (ju’elle servira à 
lige et au chauTTage pulilicjs et |mrticuliers. On 
sera ahonné à l’électricité comme on est abonné au 
gaz : on aura à tous les étages des villes et des cam¬ 
pagnes la luuiièie et la force élecli iipies; et cela sans 
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(l(‘|u‘nsc (lo liouille. « Nous voyons îipprochur le iiio- 
iiiciil, ilil M. Musciu't, on rélectrieilé sera Iraiispoilée 
à (loinicil(,% mise à la (lisposilion du public piir uii jeu 
de robinets, léglée piii' des soupa|)(‘S iit ntesiirée pai* un 


eompleur. 



s riguurcnseiuent (pi on ne le lait aujoiii*- 
.d’iiui pour l'eau et le gaz d’tk'lairage. » 

la^s iKitfanx eux-nuMiies eiiiprunbu'ont leur rorce de 
propulsion à l électricité, (pioiipi’ils ne puissent cou-' 
ser ver aucune coinnmnication directe avec les centivs 
de production. Les accumulaieurs^ cbargcs d’avance 
à rusine au moyen de la macliine magrudu-cdecti ique, 
leur rourniront une provision de Ibrce sulfisante pour 
accomplir les plus longues tiaversées. 

I/êlectricilé nous donnera donc à elle seule la force, 
la chaleur et la lumière. Le charbon, réserve* d(*s lors 
à un jietit nombre d'usages métaliurgiipies, ne sera 
plus consotTimé avec une si impiiétante prodigalité! 
Aujourd’hui nous utilisons, dans les machines à vapeur, 
les provisions de chaleur sidaiie enlouies dans le sein 
d(‘ la ü'ire; dans cent ans nous emploierons, par les 
machines à électricité, les mouvements (pie la chaleur 
de l'astre l'eia naitJC chaque jour à la sui ibce de notre 
j)lanète. A rinveise de ce (pii se produit d’ordinaire, 
nous verrons notre revenu s’accroître à mesure (pie le 
capital aiiia été (lila[)idé. An siècle de la vapeur succé- 
d('ra le si('*cle de rélectrieilé : la torce hriitalc de nos 
macliines de Ier. foim> terrible ([ui souvent se retourm* 
contre son maître, sera remplacé’c [>ar une autre, loul 
aussi puissante, mais assez docile pour être introduite 
sans danger cIuïz l’ouvrier h^ plus modeste. 

Kl ce n'est jias tout. L’électricité, tout l'n nous ren¬ 
dant ce nouveau service, économii* de eonihiistible, ne 
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cessera pas fie nous Iburiiir le coiiceni s nioîns im¬ 
portant fprelle nous olTro dès aujoiirfrimi : elle con¬ 
tinuera, comme aujourtrimi et plus encore fpi’an- 

, à transmettre à distance, en un cHn d’œil, 
réciitiire et la parole; ses ap[)licîdions dans la galvano¬ 
plastie prendront une extension de jmir en jour plus 
grande; elle s’introduira sous mille lormes dans nos 
deineuies. 11 y aura, en un mot, grâce à i’éiectricité, 
autant de progrès accom|)lis pendant le vingtième siècle, 
«pi’il y en a eu, grâce à la vapeur, pend;mt le dix- 
neuvième siècle. Et nous ne pouvotis tout prévoir, car 
la science nous étonne clia([ue jour par les découvertes 
les plus inattendues 
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